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SCÈNE PREMIÈRE
PEYROLLES, MARTINE. Martine range précipitamment les brocs et les verres. Peyrolles se tient à la porto de gauche.
A quels sacripant avpz-.vous donc donné rendez-vous chez moi?
PEYROLLES, descendant en scène et montrant les six rapières accrochées
* au mur.
A des gens d’épée?
MARTINE
De sac et de corde, plutôt.
PEYROLLES
Pas de nouvelles encore du petit page de M. de Nevers?
MARTINE
De èe pauvre garçon que vous m’avez fait endormir au moyen de je ne sais quelle drogue mêlée dans son vin.
PEYROLLES
Il n’est pas revenu rapporter la réponse à la lettre...
MARTINE
Que vous lui ayez prise pendant qu’il dormait.
PEYROLLES
Oh! empruntée... empruntée seulement, dame Martine... je !a lui ai fidèlement remise dans sa poche.
Oui... après l’avoir lue... copiée même.
PEYROLLES
Y paraissait-il?
MARTINE
Non, est-ce que vous n’êtes pas un brin sorcier, M de Peyrolles ?
PEYROLLES
Je ne suis pas maladroit... voilà tout... (Allant à la porto de droite.) Que font mes braves?
MARTINE
Vos gibiers de potence? Us sont sous la tonnelle, jouant quand ils ne boivent pas, ou buvant quand ils ne louent
Tk I I 1 C •
PEYROLLES
J'en attends deux autres... les meilleurs, maître Cocardasse junior et Amable Passepoil, son prévôt.
MARTINE
Encore!...
SCÈNE II
MARTINE, puis COCARDASSE et PASSEPOIL,
entrant par le fond.
MARTINE
. J 5t î UI ^ a î i amais empêcher ces démons de continuer leur sabbat. Qu est-ce que j’entends sur la roule? Est-ce au moins une pratique chrétienne qui m'arrive? (Reeardant ) Ah t ce sont les deux bandits qu'attendait M. do pSft' ■ j,) sont encore plus déguenillés que les autres. 3 '
PROLOGUE
COCARDASSE, paraissant.
Eh ! sandioul Voilà deux heures que nous voyons ce diable de château sur sa montagne maudite, il me semblait qu’il marchait aussi vite que nous. Enfin nous le tenons, (u entre et étale ses guenilles avec uno impudente fierté.) As pas pur ma Cail —
lou, entre mon bon, nous sommes au port.
PASSEPOIL
Jetons l’ancre!
COCARDASSE
Capédédiou! du vin! (il prend le broc sur la table et boit & mémo.)
PASSEPOIL, apercevant Martine.
Ventre de biche! une femme! (U lui prend la taille et vout l’embrasser.)
MARTINE, s’échappant.
Au secours! à l’aide!
PASSEPOIL
Ne crions pas, Vénus : allons, un petit baiser, ô reine des amours !
MARTINE
Il est fou, ce gros-là !
PASSEPOIL
Je suis fou, oui, mais je ne suis pas gros. Il paraît que j’ai un cœur comme on n’en a pas, il va toujours grandissant, et le corps enveloppant le cœur, naturellement le corps se développe, mais je suis tout cœur, oh! la belle des belles! et ce cœur est à toi!
MARTINE
Lâchez-moi, ou je crie au feu.
COCARDASSE, qui a bu.
Caramba! Tu ne pourras donc jamais commander à les passions?
PASSEPOIL
Je ne demande qu’un baiser sur la main.
MARTINE
Ma main, la voilà... (Elle lui donne un soufflet et remonte la scène.)
PASSEPOIL, soupirant.
C’est encore une faveur; d’une femme tout est bon.
MARTINE
Laissez-moi donc vous annoncer aux autres.
COCARDASSE
Us sont arrivés. Eh ! oui, sandiou! je vois leurs rapières. Annoncez-leur Cocardasse junior.
PASSEPOIL
Et Amable Passepoil qui vous adore, ô Calypso.
COCARDASSE
Us nous ont vus, ils accourent, les voilà.
SCÈNE III
Les Mêmes, STAUPITZ, et les cinq maîtres d’armes.
TODS.
Cocardassc!
PASSEPOIL, bas.
Oh ! les vilaines figures!
CÔCARDASSE.
As pas pur I Todos camarados. (iis échangent des poignées do
main.)
STAUPITZ, k la table.
Du vin comme s’il en pleuvait pour fêter l’arrivée des arnisl
MARTINE, servant.
Voilà... voilà... il vous faudrait le déluge pour vous contenter.
PASSEPOIL
Un déluge de baisers, ô mon bel ange.
MARTINE
Je ne débite que des soufflets.
COCARDASSE, k l’extrême droite, k table.
Sandiou 1 nous sommes ici pour parler sérieusement, allez-vous-en, pélite! Vous enflammez cette fougasse.
MARTINE
M’en aller, je ne demande que ça 1 (Elle sort.)
COCARDASSE
La femme sera sa perdition à ce petit. Maintenant, mes mignons, causons un peu de nos affaires! Nous voici huit! Tous professeurs dans l’art de l’escrime ! Chacun de nous peut tenir tête à trois hommes maniant proprement l’épée : allons-nous donc avoir affaire à une armée?
STAUPITZ
Nous allons avoir affaire à un seul cavalier. (Tout le monde
rit dédaigneusement.)
COCARDASSE
Et quel est donc le nom de ce géant qui combattra contre huit hommes, dont chacun, sandiou! vaut une demi-douzaine de héros!
STAUPITZ
C’est le duc Philippe de Nevers!
COCARDASSE, taisant la grimace.
lion ! hon !
PROLOGUE
PASSEPOIL, l’imitant,
Honl hon!
TOUS
Qu’avez-vous donc ?
6TAÜPITZ.
On dirait que vous avez envie d’abandonner la partie.
COCARDASSE
Sandiou ’ mes mignons, on ne se tromperait guère.
PASSEPOIL
Nous avons vu le duc de Nevers à Paris. C’est un gaillard qui vous taillera des croupières 1
TOUS, se récriant.
A nousl
COCARDASSE
Vous n’avez donc jamais entendu parler de la botte de Nevers!
STAUPITZ
Fadaises que ces bottes secrètes I
TOUS
Oui, oui.
COCARDASSE, fièrement.
Capédédiou ! je crois avoir bon pied, bon œil... et bonne
S arde, mes mignons ! et cependant j’ai été touché trois fois e suite, là, en plein front dans ma propre académie!
PASSEPOIL
Dans notre propre académie.
COCARDASSE
Il n’y a qu’un seul homme capable de tenir tête à Philippe de Nevers, l’épée à la main.
passepoil;
Un seul !
TOUS
Et cet homme?
COCARDASSE
C’est le petit Parisien, c’est le chevalier Henri de Lagardère. (Los spadassins se regardent entre eux; moment do silence.)
STAUPITZ
Celui qui tua les trois prévôts flamands sous les murs de Sentis !...
COCARDASSE
Il n’y a pas deux Lagardère ! Mais attention, voici M. de Peyrolles, le factotum ae M. le prince de Gonzague! Messieurs, la botte do Nevers vaut de l’or, laissez agir mon noble ami et moi, et quoi que nous disions à ce Peyrolles , appuyez-nous; et ceux qui ce soir n’auront pas le cuir troué
par l’épée de Philippe de Nevers auront assez d’argent pour vider une futaille a la mémoire des défunts.
TOUS
Approuvé 1
SCÈNE IY
Les MÊMES, PEYROLLES, tous se lèvent et saluent Peyrolles. PEVROLLES, après les avoir comptés des yeui.
Vous voilà tous mes maîtres, c’est bien ; fermez cette porte je vais vous dire en peu de mots ce que vous aurez à faire.
COCARDASSE, à table.
Nous écoutons, mon bon M. de Peyrolles. (s’accoudant.) Eh doncl
PEYROLLES, à la fenêtre.
Ce soir, vers neuf heures, un homme viendra parce chemin que vous voyez ici juste au-dessous de la fenêtre. Regardez, là, dans les fosses, sous le pont-levis, tous se lèvent; apercevez-vous une fenêtre basse, fermée par des contrevents de chêne?
COCARDASSE
Parfaitement, mon bon M. de Peyrolles.
PASSEPOIL
Parfaitement, mon bon M. de Peyrolles!
TOUS
Parfaitement.
PEYROLLES
L’homme s’approchera de la fenêtre.
COCARDASSE
Et, à ce moment-là, nous l’accosterons.
PEYROLLES, riant et descendant en scène.
Poliment.
TOUS
Poliment.
Et votre argent sera gagné.
COCARDASSE
Ce bon M. de Peyrolles.. il a toujours le mot pour rire !...
PEYROLLES
C’est entendu?
TOUS
Entendu 1 (Peyrolles fait un mouvement pour se retirer.)
COCARDASSE
Comment vous partez comme cela sans nous faire connaître le nom de celui que nous devons, accoster... poliment.
PROLOGUE
PEYROLLES
Que VOUS importe? (Même jeu.)
COCARDASSE, descendant.
Péeaïre, vous ne m’aviez pas dit que ce visiteur do nuit n’est autre que le prince Philippe de Lorraine, duc de Nevers, qui est la première lame de France et de Navarre.
Vous serez huit contre lui.
COCARDASSE
Pour commencer la chose... oui, mais qui sait s’il en restera seulement un pour la finir?
PEYROLLES
Allons donc 1
COCARDASSE
Hon! du moment qu’il s’agit de M. de Nevers.
PEYROLLES
Vous hésitez?
COCARDASSE
Non, je refuse. Je ne sais si mon petit prévôt Passepoil sera plus entreprenant que moi.
PASSEPOIL
Je repars.
PEYROLLES
Vous voulez rire, mes drôles! si la besogne est plus rude on payera plus cher, voilà tout.
COCARDASSE
Avec les gens d’esprit on s’entend toujours.
PASSEPOIL
On s’entend toujours.
COCARDASSE
De quelle somme était-on convenu?
STAUPITZ
Douze cents pauvres pistoles.
COCARDASSE
J’en veux deux mille... hum... deux mille... Est-ce ossez, ma caillou?
PASSEPOIL
Non.
COCARDASSE
Le petit a dit non.
PEYROLLES
Trêve de verbiage... que voulez-vous?
COCARDASSE
Trois mille pistoles.
Accordé 1
PEYROLLES
LE HOSSU.
Est-ce assez, ma caillou?
PASSEPOIL
Oui.
COCARDASSE
Lé petit a dit oui.
PEVROLLES.
C’est heureux.
COCARDASSE
Marché conclu.
PEYROLLES
Touchez-là. (Cocardassc regarde la main sans la prendre; puis il frappe sur la poignée do son épée ; mouvement de Foyrolles.)
COCARDASSE
Voilà le tabellion qui me répond de vous, mon bon. (a io
salue avec affectation; tous l'imitent.)
PEYROLLES, prêt il sortir.
Si vous le manquez, rien de fait.
COCARDASSE
Cela va sans dire. (Peyrolles sort, tout le monde part d’on grand éclat do rire.) Du vin ! à DOire! (staupitz, Pinto et Faënza ont accompagné Peyrolles jusqu’à la porte, en faisant forcé saints ironiques.)
SCÈNE Y
Les Mêmes, moins PEYROLLES, puis CARRIGUE et ses
hommes.
cris dans la coclisse.
A l’aide! à l’aide !
Quéz à quo?
COCARDASSE
STAUPITZ
Ce sont des partisans qui viennent fourrager dans les fossés du château.
COCARDASSE
Ils sont hardis ces drôles 1 combien sont-ils?
STAUPITZ, à la porte d’entrée.
Trois... quatre... six... huit...
COCARDASSE
Juste autant que nous, on pourrait rire un peu.
PASSEPOIL
Justement, je commençais à m’ennuyer. Les voilà.
til
GARRIGUE
Par ici, messieurs.
COCARDASSE
Mes maîtres, je crois qu’il est temps de décrocher vos rapières, (ils ceignent leurs épées.) Maintenant serrons les rangs! (ils se remettent à table. Tous les coudes se touchent.)
CARR1GUE, dans la coulisse.
Voilà notre affaire !
COCARDASSE
Nous disons donc que le meilleur moyen de tenir la garde à un prévôt gaucher...
CARR1GUE, sur le seuil.
Holà ! l’auberge est pleine. 11 faut la vider, (iis entrent.) Çà, qu’o« déguerpisse, et vile; il n’y a place ici que pour les volontaires du roi... (Tous les spadassins veulent se lever. Cocardasse les arrête.)
COCARDASSE
De la tenue, soyons paisibles, et faisons danser, en mesure messieurs les volontaires du roi... (iis se lèvent ot saluent avec une excessive politesse.)
CARRIGUE ET SES HOMMES
En avant! Lagardère! Lagardère! (coeardasse et Passepoil laissent tomber leurs tabourets.)
COCARDASSE
Bas les armes tout le monde!
PASSEPOIL
Qu’est-ce que vous avez dit?”
COCARDASSE
Quel nom avez-vous prononcé?
STAUPITZ
Nous allions les manger comme des mau vielles!
COCARDASSE
La paix! Pourquoi avez-vous crié Lagardère!
GARRIGUE
Oui!
COCARDASSE
Notre Parisien!
PASSEPOIL
Notre bijou?
COCARDASSE
Un instant, pas de confusion, nous avons laissé Lagardère à Paris, chevau-léger du roi!...
CARRIGÜE.
Oui, mais il s’est ennuyé d’être chevau-léger, il n’en a gardé que l’unii'orme et commande une compagnie de volontaires royaux, ici, dans la vallée.
COCARDASSE
Alors, halte-là, les épées au fourreau. Viva Diou! les amis du Parisien sont les nôtres, et nous allons boire ensemble à la première lame de l’univers... à table.
TOUS
A table.
COCARDASSE
Eh donc, je ne me sens pas de joie! du vin! (a Passepoil.) De la tenue, (a Garrigue.) J’ai l’honneur de vous présenter mon prévôt Passepoil qui, soit dit sans vous offenser, allait vous enseigner une courante dont vous n’avez pas la plus légère idée. (PassepoU s’incline.)
PASSEPOIL
Mon noble ami, Cocardasse junior, le plus humble admirateur après moi de M. de Lagardère.
COCARDASSE
Et je m’en vante, troun’ de l’air. C’est moi qui lui ai donne sa première leçon d’armes, ah! il promettait, mais sandiou! comme il a tenu!
UX CAVALIER, à Garrigue.
Eh! commandant, voyez donc là-bas!
CARRIGÜE.
Parbleu, c’est le petit drôle qui a essoufflé nos chevaux lancés à sa poursuite, il va passer sous cette fenêtre... Happez- le et amenez-le ici... (Deux hommes sortent.) Ce domaine de Caylus est près de Rambouillet où M. d’Orléans vient souvent chasser... et ce petit pourraitbien être un braconnier.
PROLOGUE
As pas pur! nous ne voulons pas t'écorcher!
PASSEPOIL
Il est gentil ce petit. Il appartient à quelque dame... Voyons petit, à qui portes-tu une lettre d’ainour?
LE PAGE
Moi, je ne porte rien.
PASSEPOIL
Qui sers- tu?
LE PAGE
Je ne sers personne.
COCARDASSE
Bagasse! crois-tu que nous avons lo temps de jouer aux propos interrompus! Allons sandiou! qu’on le fouille!
LE PAGE, tirant un poignard.
Ne me touchez pas !
COCARDASSE
Ah ! tu mords, petit louyeteau ! (ils entourent le page, le terrassent et se mettent en devoir de le fouiller. Lagardère parait, il repousse violemment d’un côté Cocardasse, do l’autre Passepoil qui vont rouler sur leurs compagnons.)
COCARDASSE
Troun' de l’air!...
PASSEPOIL
Ventre de biche! (Reconnaissant Lagardère.) Ciel !
Grand Diou!
PASSEPOIL
■Le Parisien !
COCARDASSE
Lagardère !
TOUS, saluant avec respect.
Le capitaine Lagardère!
LAGARDÈRE
Que diable faites- vous si loin de la rue Croix-des-Petils- Champs, mes deux maîtres.
COCARDASSE
Autrefois, mais vos serviteurs aujourd’hui... Oh! grand homme!...
PASSEPOIL
Vos esclaves l
LAGARDÈRE
Et celui-ci? (il montre stanpiii.) Jo l’ai vu quelque part!
STAUPITZ
A Strasbourg, capitaine, (il *e frotte l’épaule.) Je m’en souviens.
L.VGARDÈRE
Slaupitz, n’est-ce pas? Ali! ah! Jouel, Saldagne, Pinto. Nous nous sommes rencontrés à Bayonne, je crois? El matador Faënza... Je vous reconnais tous, et tous vous portez de mes marques...* (au page.) Approche ici, l’enfant! dis-moi ce que tu viens faire dans cette auberge?
le page.
Je viens porter une lettre, capitaine.
LAGARDÈRE
A qui?
LE PAGE
A vous !
LAGARDÈRE
A moi! donne.
LE PAGE, bas.
J’en ai une autre pour une dame, et je voudrais bien...
LAGARDÈRE, lui jetant sa bourse.
Va petit, personne ne t’inquiétera. Mes volontaires te feront escorte.
LE PAGE
Merci, capitaine, (il sort.)
SCÈNE VII
Les Mêmes, moins LE PAGE.
LAGARDÈRE, ouvre la lettre, tout le monde se rapproche do lui.
Au large, j’aime à dépouiller seul ma correspondance, (ils s’éloignent chapeau bas.) Par le «siell c'est un vrai gentilhomme que ce Nevers !
TOUS
Nevers!
LAGARDÈRE, assis & la place de Cocardasse.
A boire d’abord, j’ai le cœur content, il faut vous dire que je suis exilé.
• COCARDASSE
Exilé.
PASSEPOIL
Vous !
PROLOGUE
LAGARDÈRE
Eh! mon Dieu! oui, connaissez-vous ce grand diable de Bélissen.
COCARDASSE
Le baron de Bclissen ?
PASSEPOIL
Bélissen le bretteur ?
Bélissen le défunt.
COCARDASSE
Il est mort?
LAGARDÈRE
Naturellement, puisque je l’ai tué. Il a voulu jouer au eroquemitaine avec moi, cela m’a déplu; et, comme j’avais promis à Sa Majesté, quand elle daigna me créer chevalier, de ne plus lancer de paroles injurieuses à personne, je me bornai à lui tirer les oreilles. Cela ne fut pas de son gotU.j
COCARDASSE
Je le crois.
LAGARDÈRE
Il me le dit trop haut, et je lui donnai derrière l'arsenal un coup droit sur dégagement... à fond.
» COCARDASSE, s’oubliant.
Ah ! coquinasse que tu l’allongeais bien, ce coup-là.
LAGARDÈRE, sc lerant.
Hein, à qui parlez-vous?
COCARDASSE
Ah ! pardon ! pardon ! (il s’incline.)
LAGARDÈRE
Voilà la justice, on me devait la prime puisque j’avais abattu une tête de loup ! on m’exile ; mais j’ai jure que je ne passerais pas la frontière sans me permettre une dernière fantaisie et je la tiens, ma fantaisie, (il frappe sur la lettre.) Dites-moi, mes vaillants, vous avez entendu parler de la botte de Neversl...
TOUS
Parbleu 1
LAGARDÈRE
Cette botte maudite était ma bête noire, elle m’empêchait de dormir; d’ailleurs, ce Nevers fait trop parler de lui, à la cour, à la ville, au cabaret à la caserne, je n’entendais plus qu’un nom : Nevers, Nevers. Un soir, mon hôtesse me servit des côtelettes à la Nevers, je jetai le plat par la fenè-
tre, et je me sauvai sans souper. Sur la porte, je me heurtai à mon cordonnier qui m’apportait des bottes à la Nevers, la dernière mode! Je rossai mon bottier et lui jetai dix louis au visage! Le drôle me dit : « Ah ! M. de Nevers, me battit une fois, mais il me donna cent pisloles. »
COÇARDASSE.
C’était trop !
LAGARDÈRE
Je sautai sur mon cheval, et j’allai attendre Nevers à la sortie du Louvre. « M. le duc, lui dis-je, j’ai grande confiance en votre courtoisie, je viens vous demander de m’enseigner votre botte secréte au clair de la lune ! Il me regarda et me dit : Votre nom ? — Lagardère ! — Ah ! ah ! vous êtes Lagardère... on me parle souvent de vous, et cela m’ennuie... Alors, si vous ne me trouvez pas trop petit gentilhomme !... » Il sauta de son cheval... an! je dois dire qu’il fut charmantl au lieu de me répondre, il me planta sa rapière entre les deux sourcils, si roide et si net que je serais encore là-bas sans un saut de deux toises que je fis en arrière... « Encore une petite leçon, monsieur le duc. — A votre service, chevalier. • Je vous dis qu’il fut charmant! Nous retombons en garde, malpeste 1 cette fois il me fit une piqûre au front, j’étais touche, moi, Lagardère. (Tous les spadauins se regardent, Lagardère se 1ère et passe.)
COCARDASSE
Caramba, c’est effrayant !
LAGARDÈRE
Je n’étais pas arrivé à la parade. Cet homme est vif comme la poudre, mais j’avais vu la feinte mordieu ! Je l’ai étudiée dans le silence du cabinet, et maintenant je la possède aussi bien que lui.
COCARDASSE
Cela pourra vous servir un jour.
LAGARDÈRE
Cela me servira tout de suite.
Comment ?
COCARDASSE
LAGARDÈRE
Nevers m’avait promis ma revanche. Je lui ai écrit à son château de la Clarabide, et voici sa réponse : Il accepte le rendez-vous, l’heure et le lieu !
Quel jour ? • Ce soir l
COCARDASSE
LAGARDÈRE
PROLOGUE
PASSEPOIL
L’heure ?
LAGARDÈRE
Neuf heures.
COCARDASSE
Le lieu?
LAGARDÈRE
Les fossés du château de Caylus.
COCARDASSE, regardant les spadassins.
Capédédiou ! Et pourquoi ce lieu ?
LAGARDÈRE
Seconde fantaisie, je me suis laissé dire que le vieux marquis de Caylus avait la plus belle fille du monde et que M. de Nevers en était amoureux. Eh bien, je veux prendre à M. de Nevers sa botte secrète et sa mystérieuse maîtresse. Pourquoi ne riez-vous plus, mes drôles ?
COCARDASSE
Est-ce que dans votre lettre à Nevers vous avez eu la bagasse d idée de lui parler de mademoiselle Blanche de Caylus ?
Parbleu ! Il fallait bien pour expliquer le choix du lieu, lui expliquer mon idée ! ah ! ça, qu avez-vous donc, mes maîtres, et à quoi pensez-vous ?
PASSEPOIL
Nous pensons, chevalier, qu’il est bien heureux que nous soyons la pour vous rendre service !
COCARDASSE
Il a raison le mignon, nous allons vous donner un fameux coup d’épaule, n’est-ce pas, vous autres ?
LAGARDÈRE
Et depuis quand ai-je perdu l’habitude de faire mes affaires moi-même. Sur moq âme, voilà de plaisants bouffons, avec leurs services. Une dernière rasade, et videz-moi la place, voilà le seul service que je réclame 1
COCARDASSE
Sandiou 1 Capitaine je me ferais tuer pour vous comme un chien, mais...
LAGARDÈRE
Mais quoi ?
COCARDASSE
Chacun son métier vous savez.., et nous ne pouvons pas quitter ce lieu. •
LAGARDÈRE
Parce que?...
é PASSEPOIL.
Parce que nous attendons aussi quelqu’un.
LAGARDÈRE
Et ce quelqu’un?
COCARDASSE
Ce quelqu’un... c’est... Philippe de Nevers.
LAGARDÈRE
Nevers... vous... un guet-apens.
PASSEPOIL
Mais...
LAGARDÈRE
La paix, mes drôles ! Je vous défends... vous m’entendez bien... je vous défends de toucher à un cheveu de Nevers, car sa vie m’appartient, et, s’il doit mourir ce sera de ma main eu loyal combat et non de la vôtre, bandits I
COCARDASSE
Capitaine !
LAGARDÈRE
Allez!
PASSEPOIL
Après tout, s’il veut faire notre besogne.
COCARDASSE, bas.
Très-bien ; mais il faut avoir l’œil sur le Nevers... Si le petit Parisien le manque, nous ne le manquerons pas.
LAGARDÈRE
Vous m’avez entendu?
COCARDASSB.
Oui, capitaine.
LAGARDÈRE
Pas de trahison ! pas d’embûche! qui sera contre Nevers, sera contre moi... Hors d’ici drôles, et que pas un de vous ne s’y montre à l’avenir, à celui-là je ne ferais plus l’honneur d’un coup de pointe, non; du plat démon epée je lui fouetterai sa face patibulaire.
COCARDASSE
Sandiou 1 capitaine I Vous oubliez que nous sommes • soldats.
LAGARDÈRE
Vous ! allons donc ! Qui tue pour de l’argent est un infâme; qui fait de sa rapière un poignard est un lâche... Soldats et braves, voilà ce que vous étiez, et je vous connaissais alors, infâmes ot lâches, voilà ce que vous êtes.
Je ne vous connais plus. Sortez... (Sur te geste Ucr de Lagardère, tous s’inclinent et sortent.) •
PASSEPOIL
Il est sévère !
PROLOGUE
COCARDASSE, bas.
Nous le connaîtrons toujours, lui ! (il sort avec Passepoil.)
LAGARDÈRE
Les misérables! huit contre un!... ohl c’est à dégoûter de l’épée! La fille! (L’hôtesse parait, Lagardère jette de l'or sur la table.) Ferme tes volets et mets les barres... quoi que vous entendiez là dans les fossés du château, cette nuit, tes gens et toi, dormez sur les deux oreilles ; ce sont des affaires qui ne vous regardent point, adieu, (il sort.)
DEUXIÈME TABLEAU
Les fossés do château de Caylus
A droite, le château relié h la- douve do droite par un pont, face au public et attenant h la tour du château qui fait saillie au balcon sous lequel se trouve une fenêtre basse ; ri ot là se trouvent des bottes de foin amoncelées ; une charrette chargée est dans un coin. — Au deuxième plan à gauche, un escalier. — Au fond, une large brèche.
SCÈNE PREMIÈRE
LAGARDÈRE, s’orientant pour descendre dans le fossé.
Ah ! ça tâchons de ne pas nous rompre le cou. (il descend par l'escalier.) Il fait noir comme dans un four, il faudra ferrailler au jugé... ce sera délicieux. (Tâtant la terre avec son pied.) Qu’est-ce que c’est que ça... du gazon... non, de la terre... parfait! maintenant, orientons-nous ! (u arrive à tâtons ji^qu’à la fenêtre basse.) Une fenêtre! Bravo 1 pour l’aventure d’amour, après l’aventure d’épée... voilà nion entrée... ah! diable un volet... on le descellera, j’entends marcher, serait-ce déjà Nevers? Il va arriver fort en colère, ce cher duc, nous n’avons qu’à nous bien tenir.
SCÈNE II
LAGARDÈRE, GONZAGUE, PEYROLLES. Cos derniers sont enveloppés do manteaux, ils paraissent à la tète du pont, et cherchent à voir dans le fosse.
GONZAGUE
Je ne vois personne.
peyrom.es.
Si fait... là-bas, près de la fenêtre, (il veut descendre.)
GONZAGUE, l'arrêtant.
Si ce n’était pas un des nôtres I
PEYUOMES.
Impossible, j’ai ordonné qu’on laissât ici une sentinelle, c’est Staupitz... je le reconnais! Staupitz ?
LAGARDÈRE
Présent.
PEYROLLES, li Gonzague.
Voyez-vous ! vous pouvez descendre, monsieur le duc.
LAGARDÈRE
Ah ! c’est un duc 1
Au diable vos politesses ! il ne vous manque plus que de leur dire mon nom.
LAGARDÈRE
Je voudrais bien le savoir.
GONZAGUE
Philippe viendra-t-il?
PEYROLLES
Ne vous souvenez-vous plus de la lettre si pressante que lui envoyait mademoiselle Blanche de Caylus. Il viendra se livrer à nos hommes; quand on aura tué le père, on s’emparera de l’enfant.
LAGARDÈRE
Ils baissent la voix, je n’entends plus rien.
GONZAGUE
Non, il vaut mieux commencer par prendre et faire dis-
E araitre cet enfant de Neyers; l’heure approche... quel omme est ce Staupitz?
t PEYROLLES.
Un déterminé coquin.
GONZAGUE
A qui l’on peut se fier?
PEYROLLES, bas.
En payant bien... oui.
GONZAGUE
Appelle-le.
LAGARDÈRE, A part.
Celui-là serait-il le chef des assassins ?
PEYROLLES
Staupitz 1
Présent.
PROLOGUE
LAGARDÈRE
PEYROLLES
Avance !
GONZAGUE
Veux-tu gagner cinquante pistoles?
LAGARDÈRE
Que faut-il faire ?
GONZAGUE
• Demeurer à ton poste devant cette fenêtre et attendre que neuf heures sonnent. Alors tu frapperas à ce volet qui s’ouvrira, une femme paraîtra, tu prononceras ces deux mots : J’y suis.
J’y suis. (Bas.) C’est la devise de Nevers.
GONZAGUE
Comme tu n’as pas tout à fait la voix de celui qu’elle attend, ne parle pas.
LAGARDÈRE
Je lui ferai signe que nous sommes épiés.
GONZAGUE
Précisément. Elle te remettra un fardeau que tu prendras en silence et que tu apporteras tout de suite à l’auberge de la Pommed’Adam ; en échange lu auras tes cinquante pistoles.
LAGARDÈRE
Je suis votre homme.
PEYROLLES
Chut! (On entend an loin le son d’nn cor do bouvier.) C’est le premier signal, Nevers approche... au second il entrera en forêt.
GONZAGUE
Alors le beau cousin n’a plus qu’un quart d’heure à vivre. Séparons-nous.
PEYROLLES, à Lagardère.
Tes compagnons ?
LAGARDÈRE
Ici. (il montre le fond dn fossé.)
Tu te rappelles le mot de passe?
LAGARDÈRE
J'y suis!
GONZAGUE
A bientôt, rentrons par la petite poterne, (n* rentrent an château par le premier plan, à droite.)
SCÈNE III
LAGARDÈRE, seul, puis BLANCHE.
LAGARDÈRE, jetant au loin la bourse.
Ahl Dieu me tiendra compte à mes derniers moments de l’effort que j’ai fait pour ne pas mettre mon épée dans le ventre de ces misérables 1 que faire à présent? il se trame autour d’ici quelque infamie! allons jusqu’au bout, il n’est plus question de duel... d’escalade d amour... mais je veux savoir... voici l'heure... faisons ce que m’a dit M. le duc... personne... ah ! on attend la devise I... J y suis I
BLANCHE, ouvrant la grille.
Dieu soit loué t l (EUe tend sa main par la fenêtre.) Je ne VOIS rien, Philippe, où êtes-vous?
LAGARDÈRE
Ici!... hâtons-nous!
BLANCHE
Je t’obéis, mon Philippe... Yoici notre trésor,’ prends*la, elle n’est plus en sûreté avec moi.
LAGARDÈRE, prenant l’enfant.
Vite! vite!
BLANCHE
Ah ! je croyais mon cœur plus fort.
LAGARDÈRE, le reprenant.
Courage ! courage! (Après avoir passé l’enfant à Lagardère, Blanch lui tend un livre.) Qu est-ce cela ?
BLANCHE
Mon livre d’Heures, j’y ai placé un pli cacheté à tes armes, et dans ce pli sont les pages arrachées au registre du chapelain don Bernard... (Son do cornet.) Un signal, sauve-toi, sauve-toi ! (Attirant vivement la main de Lagardère et la portant îi scs lèvres.) Je t’aime ! (Elle referme la grille et disparaît.)
LAGARDÈRE
Que diable! est-ce ça? ah! triple fou! Dans quelle aventure me suis-je embarqué? Allons! faisons bonne mine et mauvais jeu. Saprebleu ! On peut le donner en mille à tous les chevau-légers du corps!... Je gage cent pistoles et du diable si je les ai, que pas un seul ne devinera ce nue je lions en ce moment dans mes bras... ah! comme c’est blanc d rose un enfant, comme ça dort... c’est ma foi. très-joli... vous êtes très-jolie, mademoiselle ou monsieur... mais trèsembarrassant... Battez-vous donc avec ça dans les bras... si je pars, Nevers peut arriver et on le tuera... Je ne veux pas qu on le tue... non, mille diables! je ne le veux pas... ah! en-
NEVERS, LAGARDÈRE
NEVERS, descendant l’escalier.
Deux porteurs de torches ne feraient pas mal ici.
LAGARDÈnE.
Quelqu’un... C’est Nevers... oui... c’est lui, par ici, monsieur le duc.
NEVERS, dégainant.
Vous êtes Lagardère... A la besogne, chevalier, je suis pressé, livrez-moi seulement le fer que je sache bien où vous êtes I
LAGARDÈRE
Pas avant que vous m’écoutiez, monsieur le duc.
NEVERS, poussant à loi.
Quelque insulte encore contre mademoiselle de Caylus.
LAGARDÈRE
Non, pardieu! J’ignorais... prenez donc garde!
NEVERS, de même.
Il faut du sang 1
LAGARDÈRE
Écoutez-moi.
NEVERS
Non! non!
Ah! diable d’enfer! faudra-t-il vous fendre le crâne pour vous empêcher de tuer votre enfant !
NEVERS
Mon enfant ! ma fille.
LAGARDÈRE
Ah ! c’est une demoiselle? eh ! parbleu, la voilà.
NEVERS
Ma fille dans vos bras !
LAGARDÈRE
Doucement, vous allez me la réveiller, vous !
NEVRES.
Ditcs-moi du moins...
LAGARDÈRE
Diable d’homme, il ne voulait pas me laisser parler.., le
voilà maintenant qui prétend me forcer à lui conter des histoires! Voyons, embrassez-moi cela, père... doucement... bien doucement... là, là, assez d’embrassades, papa! Nou3 sommes déjà de vieux amis, la Minette et moi... couchonsla d’abord sur ces bottes de loin, (n la coucho sur le foin.)
NEVERS
Ah ! chevalier 1
LAGARDÈRE, avec noblesse.
Maintenant je réponds d’elle sur ma vie, monsieur le duc! J’expie ainsi, autant qu’il est en moi, une double insulte, à vous d’abord qui êtes la loyauté même ! et à sa mère qui est une noble femme.
NEVERS
Vous avez vu mademoiselle de Caylus ?
LAGARDÈRE
J’ai vu madame de Nevers.
NEVERS
Où cela ?
LAGARDÈRE
A cette fenêtre.
NEVERS
Et c’est elle qui vous a confié...
LAGARDÈRE
Ce trésor?... Oui... croyant vous le remettre à vous- même l — Oh! ne cherchez pas à comprendre... il se passe ici d'étranges choses, monsieur le duc, et puisque vous êtes en humeur de bataille... Pardieu, vous en aurez tout à l’heure à cœur joie.
NEVERS
Une attaque ?
LAGARDÈRE
Un assassinat! ordonné par un homme que je ne connais pas, mais qui se fait appeler monseigneur, et qui vous nomme son beau cousin.
NEVERS
Gonzague! un ami! presque un frère!... Ah! chevalier, cela n’est pas possible !
LAGARDÈRE, fourbissant son épée.
Je ne sais pas si cela est possible, mais je sais bien que cela est... et comme je ne vous crois pas d’humeur à fuir devant les assassins.
NEVERS
Non, pardieu I je les attendrai, ne fût-ce que pour savoir quel est le bandit qui les paye.
PROLOGUE
LAGARDÈRE, à son épée.
Vous entendez, ma belle, ah ! ça, assez de fredaines... Vive Dieu, mademoiselle, tâchons de nous distinguer et de nous conduire en fille noble.
NEVERS
Vous allez vous battre pour moi?
LAGARDÈRE
Un peu pour vous, énormément pour la petite.
NEVERS
Ah ! Lagardère, je ne vous connaissais pas, vous êtes un grand cœur.
Moi, je suis un fou ! Mais bah I l’enfant m’a retourné, transformé... Je crois que je vais être bon et sage à présent. — Chutl (il écoute.)
NEVERS
Qu’y a-t-il?
LAGARDÈRE
On rampe là-haut.
NEVERS
Attendez, c’est Chariot, mon page qui devait m’attendre à l’auberge et qui m’aura suivi. (Ou yoit le petit page descendre par l’escalier de gaucho.)
LAGARDÈRE
C’est lui. Par ici, petit.
LE PAGE
Vous êtes cerné, monseigneur, perdu 1
LAGARDÈRE
Bah ! Us ne sont que huit.
LE PAGE
Ils sont vingt... quand ils ont su que vous seriez deux, ils ont pris du renfort.
LAGARDÈRE
Crois-tu pouvoir te glisser hors d’ici?
LE PAGE
Oui.
Cours à l’auberge, saute sur mon cheval et va chercher mes volontaires, qui sont au hameau de Cernay, dis-leur : « Lagardère est en danger 1 » Es-tu prêt ?
LE PAGE
Oui.
LAGARDÈRE
Tu es un brave petit bonhomme... (il h» montro l’escalier.)
Crève mon cheval, mais arrive, petit, arrive. (Le pago disparaît.)
REVERS, montrant le fond.
Garde à vous, chevalier, je vois briller une épée là-bas.
LAGARDÈRE
Faites comme moi, duc, et vivement, (n tire la charrette, et aidé dn duc, ils élèvent à la hâte une barricade en se servant de bottes de foin.)
REVERS
Chevalier, c’est désormais entre nous à la vie à la mort, si je vis, tout est commun entre nous ; si je meurs...
LAGARDÈRE
Bah 1 vous ne mourrez pas.
NEVERS
Si je meurs... ma fille aura besoin d’un protecteur.
LAGARDÈRE
Eh bien, sur ma part de paradis, je serai son père!
REVERS
Merci, frère !
LAGARDÈRE
A nos épées. —Les voici !
SCÈNE y
Les Précédents, PASSEPOIL, COCARDASSE, JOËL , SAL- DAGNE, STAUPITZ, EL MATADOR, PINTO, FAENZA, puis PEYROLLES et GONZAGUE, Bandouliers, Contrebandiers, ils viennent du fond par deux côtés différents. — Cocardasse et Passepoil par la brèche de droite. — Staupitz et les prévôts par la brèche du fond, les bandouliers par le troisième plan à gauche. — Pendant ce mouvement Lagardère a avancé la charrette.
LAGARDÈRE
Je veille sur l’enfant. Ne vous découvrez pas trop. staupitz.
Le voilà.
REVERS
Oui, c’est moiNevers, — j’y suis.
staupitz.
A Nevers ?
A Lagardère aussi, mes drôles.
COCARDASSE, bas.
Cordiou! Le Parisien en est. — Fais comme moi, petit,
PROLOGUE
boutonnons, ma caillou, boutonnons. (Pendant co temps, le cercle s'est formé, rétréci, mais on semble hésiter à porter les premiers coups.)
NEVERS
Eli bien, lâches assassins, n’osez-vous pas avancer 1
LAGARDÈRE
Il nous faudrait des hallebardes pour vous aller trouer la poitrine.
STAUPITZ
En avant! (Première mêlée. — A l'abri de leur retranchement, Nevcrs et Lagardère repoussent cette première attaque.)
LAGARDÈRE, poussant son épée.
A loi, Staupitz! — A toi Saldagne! (il les blesse -tous deux.)
PASSEPOIL
Il est superbe à voir travailler de loin...
COCAR DASSE.
Alerte, vous autres, nous allons avoir une vraie bataille. — Voilà les volontaires du roi, je déboutonne pour ceux-là,
LAGARDÈRE
A Lagardère, mes braves, à Lagardère I
GARRIGUE, au loin.
Nous voilà, capitaine, nous voilà! (il parait avec scs hommes et descend dans le fossé par la brèche.)
NEVERS
En avant Lagardère, chargeons !
LAGARDÈRE
Chargeons ! (Ils sortent de leur retranchement et attaquent à leur tour; seconde mêlée. — On voit venir du premier plan h droite, Gonzague masqué et l'épée h la main; il se tient à l’écart au premier plan.)
NEVERS
Les maladroits I
GONZAGUE
Ni Philippe ni ce Lagardère ne doivent sortir vivants * d’ici.
LAGARDÈRE
Victoire ! (il fait plier lesbandouliers.)
NEVERS
Victoire! (Et il fait tète à trois prévôts qu’il blesse et qu’il dësarmo.)
FAENZA
A Nevcrs !
NEVERS
J’y suis ! (il lo blesse.)
GONZAGUE
11 faut en finir, (il plonge son épée dans lo dos de Nevcrs.) NEVERS.
Ahl à moi Lagardère... à moi...
LAGARDÈRE
Me Voilât (et de sa redootale épée, il attaque Gonzague pendant que Garrigue et ses roloniaires le protègent & Gonzague.) Assassin, je n’ai pas vu ton visage, mais je te reconnaîtrai partout... (n lo
frappe de son épée à la maiu droite, et la douleur fait tomber l’épée do la main de Gonzague.)
N EVERS, à Lagardère.
Gonzague... ma fille... frère... venge-moi... sauve-là...
(il tombe.)
LAGARDÈRE, s'approchant de Nevers.
Mort !
TOUS
Mort!
LAGARDÈRE, prenant l’enfant et montant l’escalier de gaucho à moitié.
Nevers est mort, vive Nevers!... (il monte rapidement le reste de l’escalier du pont.)
GONZAGUE
La fille de Nevers 1... mille pistoles à qui la prend !...’
LAGARDÈRE, arrivé h la lêto du pont.
Viens donc la chercher derrière mon épée, ta main gardera ma marque, et quand il en sera temps, si tu ne viens pas à Lagardère, Lagardère ira à toil
TROISIÈME TABLEAU
L'armurier de Ségovlc
L’intérieur d’une boutique d’armurier. — Porte au fond ouvrant sur la rue; porte b droite, premier plan, ouvrant aussi en dehors; porte à gaucho conduisant dans l’intérieur. — Panoplies, masques, gantelets et fleurets attachés h la muraille. — Fenêtre dans le pan coupé à droite et, devant cette fenêtre, un établi.
SCÈNE PREMIÈRE
TONIO, puis COGARDASSE.
TONIO
La séîtorila ne sera pas en retard. On sonne seulement les vêpres. Si maître Henriquez m’avait permis de sortir aussi. J’aurais vu sur la place cette petite gitana dont tous nos hidalgos raffolent et qu’ils finiront par enlever un beau jour à la troupe des bohémiens qu’elle enrichit avec sa danse et ses chansons.
COCARDASSE, entre bruyamment.
Ilolà... capédcdiou! n’y a-t-il donc personne dans cette
baraque ? (Cocardasso est en riche tenue do matador.)
TONIO
Seigneur cavalier, je suis à vos ordres.
COCARDASSE
Hé donc! arrive ici, Coquinasse 1
COCARDASSE
Sait-on fourbir proprement une rapière dans ta cassine?
TONIO
Certes...
COCARDASSE
Eh donc ! fourbis un peu celle-ci pour voir, (11 tire une énorme épée de son fourreau.)
TONIO
Oh ! comme elle est longue.
COCARDASSE, k l’apprenti qui vent prendre la lame.
Eh! bagasse! On ne touche ceci qu’avec respect et componction. — Cette lame, vois-tu, a touché plus de poitrines que tu n’as de cheveux sur le crâne... Jamais elle n’a manqué son homme, sandieu !
TONIO
Jamais?
COCABDASSE.
Jamais)
TONIO
Oh ! que de rouille !
COCABDASSE.
Tu appelles cela de la rouille, pécaïre! c’est du sang)
TONIO
Du sang !
COCARDASSE
Que voulez-vous , cette folle de Pétronille. — Pétronille c’est ainsi que je l’appelle, en souvenir d’une duchesse qui m’honora de quelques bontés, Pétronille ne peut pas se tenir tranquille... quand on agace son seigneur et maître... elle frémit de la pointe à la garde... elle s'élance d’elle-même hors du fourreau; quand une lois elle est en jeu, elle touche, et quand elle touche, elle tue!...
TONIO
Souvent?
COCARDASSE
Toujours I
TONIO
Vraiment!
Eh! bagasse... vous en doutez... Pétronille... on doute de vous, ma chère... Eh! tiens... elle va toute seule te trouver... Où veux-tu qu’elle io touche... comment veux-tu qu’elle le tue ?. . (Poussant des bottes.) Ah ! ah ! ah 1 TONIO, rocalant.
Mais je ne doute pas... je ne doute pas... Donnez-moi votre Pétronille, je vais vous la rendre brillante comme un rayon de soleil, bonne lame !
COCARDASSE
Je le crois bien I Pétronille n’a pas sa pareille.
TONIO
Oh! nous avons mieux que ça, ici.
COCARDASSE
Allons donc I fais voir un pou. . •
ACTE PREMIER. 3i
TONIO, montrant une rapière accrochée h la muraille.
Voyez.
COCARDASSE, sans regarder d’abord.
Pétronille ne reconnaît qu’une lame meilleure qu’elle, mais celle-là, c’est la première du monde, et lu ne l as pas dans ta ferraille, petit, (il regarde.) Obi capédédiou 1 je ne me trompe pas... cette épée...
TONIO
Est celle de maître Henriquez.
COCARDASSE, à part.
Oh! c’est bien cela... Sandioul... Lagardère est ici... ou Lagardère est mort. (Sans l’écouter et h l’apprenti.) Cet Henriquez... n’est pas de ce pays... réponds donc, bagasse?
TONIO
Non. .. il y est arrivé il y a trois ans.
COCARDASSE
Trois ans ? avec une jeune fille ?
TONIO
Oui.
COCARDASSE
' Et il venait ?
TONIO
De Pampelune, je crois.
* COCARDASSE, à part.
C’est lui... mon petit Parisien ! Oh! alors il faut ouvrir l’œil ici comme à Burgos, comme à Séville comme à Pampelune. (a part.) Je reviendrai, et celte fois, je me laisserai voir... Je parlerai à cet ingrat dont le nom seul me remue le cœur... Sandiou ! Depuis que j’ai perdu Passepoil , ce Lagardère est mon unique amour. A revoir !... (iissort.)
SCÈNE III
TONIO, puis BLANCHE et FLOR.
TONIO
Voilà un fier matador.
BLANCHE, entrant rivement.
Tonio!...
TONIO, se retournant.
Ilein ! la sehorita 1
BLANCHE, inquiète.
Ferme cette porte.
TONIO, la fermant.
Tout de suite... on dirait que vous avez peur ?
BLANCHE
A tort sans doute... il m’a semblé que quelqu’un me suivait, j’ai pressé tna marche... et grâce au ciel, me voilà rentrée. (ün frappe k la petite porte.)
TONIO
On frappe, vous avez raison, on vous suivait.
BLANCHE, effrayée.
N’ouvre pas.
VOIX DE FEMME, an dehors.
N’ayez pas peur.
TONIO, qui a regardé par le trou de la serrure.
C’est une jeune fille... une bohémienne... (Regardant encore.) Faut-il la renvoyer?
BLANCHE
Non.
TONIO, ouvrant.
Entrez !
FLOB, gaiement.
Merci t (Elle est en gilana et tient un tambour de basque à la main j regardant Biauche.) J’étais bien sûre de ne pas m’étre trompée.
TONIO
Qu’est-ce que vous nous voulez, petite mécréante ?
FLOR
Tout à l’heure en traversant la place, la sefiora a laissé tomber dans mon tambour de basque celle pièce d’argent.
TONIO
Eh bien,... les bohémiennes ne refusent jamais l’argent.
FI.OR
Non... ma's quand elles sont honnêtes filles, elles veulent le gagner; pour cet argent, je dirai à la seùora le passé, le présent et l’avenir.
BLANCHE, s’éloignant.
C’est inutile.
TONIO
Allez-vous-en, fille du diable... La seiïora ne veut rien entendre.
Même si je lui parle de Flor ?
BLANCHE, s’arrêtant.
De Flor? Flor... c’était toi... toit...
ACTE PREMIER
FLOR
Oui, j’ai un peu grandi et je suis moins laide.
TONIO
Laide! E^le est très-jolie, cette petite mécréante.
FLOR
Je vous ai reconnue tout de suite, moi, et je vous ai suivie... car j’avais besoin que vous me disiez : Ma petite Flor; je t’aime toujours, et je te pardonne.
BLANCHE
Eh ! qu’ai-je à te pardonner?
FLOR
Mon ingratitude... vous m’aviez recueillie et vous nie traitiez, toi, comme une sœur... lui, comme une fille... mais je devais vivre ainsi que toi comme une recluse... Ne voir le soleil qu’à travers une jalousie toujours baissée, et il me faut à moi, l’air, l’espace, la liberté. Un jour je vis passer Nathaniel, le chef de la tribu qui m’avait adoptée; le soir de ce jour là, je t’avais quittée, toi, mon bon ange.
BLANCHE
Ohlje te pardonne, car je suis bien contente de te revoir... Tonio, lu peux nous laisser.
tonio, i Flor.
Fille maudite ! savez-vous si la petite Pépita qui sera certainement damnée comme vous, danse aujourd’hui sur la place de l’Inquisition ?
flor.
Oui... un pas nouveau et il y a déjà foule, je vous en préviens.
tonio.
Oh ! je me ferai faire place, (il sort en courant.)
FLOR, BLANCHE
FLOR
Tu me permets donc de rester quelques minutes avec toi?
BLANCHE
Je t’en prie... elles sont heureuses celles qui ontdescom-
œ s à qui confier le trop plein de leur âme... Peine ou mr... moi je suis seule, toujours seule.
FLOR
Et lui?
Que lui dirais-je... il ne me demande rien.
flor. "
Eh bien, cause avec moi, chère sœur, comme lorsque nous étions petites... Dis-moi ce que tu as appris de la destinée, car, entre nous, je ne suis pas plus sorcière que toi. Et tu sauras ce que je sais du passé, du présent et de l’avenir, quand je t’aurai dit que je t’aimais autrefois, que je t’aime aujourd'hui et que je t’aiinerai toujours. (Elle l’embrasso.)
BLANCHE
Que sais-je, moi-môme? je crois être née en France. J’ignore jusqu’à mon âge. Où je vois pour la première fois clair dans mon passé, c’est dans les Pyrénées espagnoles; là, je gardais les chèvres du montagnard qui nous donnait l’hospitalité... Plus tard, mon ami craignait d’être poursuivi, car nous changions tout à coup de résidence, et lui-même changeait de nom.
FLOR
: En effet, autrefois, il s’appelait don Luis et aujourd’hui ce garçon le nommait lïenriquez.
BLANCHE
Use nomme vraiment Henri de Lagardère, et voilà comment je l’ai su : Nous étions à Burgos depuis près d’un an. Au milieu de la nuit quelqu’un m’éveille doucement... C’était lui... « Lève-toi vite, enfant, il faut fuir, ils ont découvert nos traces...— Qui— ? tes ennemis? »
FLOR
Tu as des ennemis, toi ?
BLANCHE
Et bien terribles, tu vas voir... déjà on montait l’escalier... On allait ouvrir la porte... Henri remplace la barre absente par son bras. « Enfant, me dit-il, tu es brave et tu feras ce que je te dirai... Oui... Attache tes rideaux à la fenêtre et laissetoi glisser jusque dans le jardin... le feras-tu ?... Oui, si vous me promettez de me rejoindre. ..Jete le promets... » Je fis ce qu’il m’avait ordonné; à peine dans le jardin, je lui criai : J’y suis... Et moi aussi, répondit-il d’une voix éclatante, j’y suis! » Et j’entendis dans la chambre que je venais de quitter le cliquetis des épées, des blasphèmes, et la voix de mon ami dominant tout ce bruit et répétant sans cesse : « J’y suis, Lagardère, Lagardère!... » J’entendis encore deux cris terribles... puis comme deux corps tombant sur le plancher... De terreur, je fermai les yeux... Quand je les rouvris, mon ami était près de moi, il nie prit dans ses bras et m’emporta en criant encore : « Lagardère! Lagardère! »
ACTE PREMIER
FLOR
Je n’oublierai plus ce nom-là.
BLANCHE
A Séville, à Pampelune, mêmes soins pour me cacher, mêmes dangers, même luite... Depuis Irois ans que nous sommes à Ségovie, nos ennemis paraissent avoir perdu nos traces ou nous avoir oubliés... Et pourtant j’ai peur, oui j’ai peur, car Henri me défend de sortir, de voir personne, il redouble de surveillance et de précaution... Tout cela, je le comprends bien, c’est le danger d’autrefois qui revient.
FLOR, souriant.
N’est-ce pas plutôt la jalousie qui commence?
BLANCHE
La jalousie!
Peut-on le voir et ne pas t’aimer? si on t’aime peut-on n’ètre pas jaloux ?... A présent, dis-moi, ton ami, ton Lagardère est-il toujours beau, toujours (1er, toujours bon?... Voyons, ne rougis pas si fort et avoue-le tout bas, tu l’aimes?,.. .
BLANCHE
Pourquoi tout bas?
FLOR
Tout haut si lu veux.
BLANCHE
Oui... je l’aime.
FLOR
A la bonne heure... Et lui t’a dit vingt fois, cent lois qu’il t’adorait ?
BLANCHE
Lui... il m’aime... mais comme sa fille.
FLOR
A son âge, allons donc, c’est impossible I
BLANCHE
Impossible? Pourquoi?
FLOR, souriant.
Pourquoi?... Ecoute, soeur, si ton Lagardère n'est pas fou d’amour pour toi... c’est...
BLANCHE
C’est?...
C’est qu’il en aime une autre.
BLANCHE
Une autre I (Bruit au dehors, Tonip outre tout effaré et fermo devant lui la porte du fond.)
FLOR, BLANCHE, TONIO
FLOR
Que se passe-t-il ?
TONIO
On se bat, on se tue sur la place de l’Inquisition et ça à cause de vous ou plutôt de votre camarade.
FLOR
Diavolina 1 Pourquoi ?
TONIO
Ah! je ne sais pas pourquoi? j’ai reçu deux coups de poing, je n’en ai pas demandé davantage. s
BLANCHE
Et Henri qui n*est pas rentré, s’il se trouvait au milieu de cette bagarre t
TONIO
Par aventure, il est sorti sans armes aujourd’hui.
BLANCHE
Sans armes 1
HENRI, au dehors.
Holà Tonio 1
BLANCHE
Sa voixl c’est sa voix...
TONIO
Il me grondera pour avoir baissé entrer cette petite damnation.
FLOR
Je pars, je veux savoir ce qui s’est passé... mais nous nous reverrons. (Bas.) Nous parlerons de lui... à bientôt (a Tonio qui Tant lui ouvrir la porte latérale.) Oh ! C,est inutile, je sais le Chemin. (Elle sort vivement, Blanche à gagné la porte de sa chambre.) BLANCHE, & part.
Il en aimerait une autre... oh ! je le saurai I
TONIO, qui est allé ouvrir la porte du fond.
Rentrez vile, seïïora, le maître n’est pas seul, (niancho rentre vivement.)
TONIO, HENRI, CHAVERNY
HENRI entre soutenant un peu Chaverny dont lo costume est en désordre. — Henri tient à la main lo tronçon de l’épée de chaverny.
CHAVERNY
Vive Dieu! mon maître, je ne connais pas, même à Versailles, votre pareil pour jouer de l’épée encore n’aviezvous en main qu’une mauvaise lame déjà rompue dans la lutte.
HENRI
Tonio, vite un verre d’alicante à ce gentilhomme.
CHAVERNY
Oh! je vais mieux, quoique je me sente encore étourdi par le coup de bâton que j’ai reçu. Terrible coup ma foi, qui après avoir brisé l’épée dont j’essayais de me couvrir a bien failli me fendre le crâne. Les lâches ! les bandits ! Hum I Tuer d’un coup de stylet, passe encore, mais d’un coup de bâton ! Pouah ! c’est ignoble 1
HENRI
Ces misérables gilanos ne sont pas même chrétiens, ils n’ont ni foi, ni loi, qu’alliez- vous faire en si mauvaise compagnie?
CHAVERNY
Pourquoi ces drôles ont-ils avec eux de si jolies filles.
TONIO, apportant le vin.
Votre Exellence veut parler de la Pépita.
Oui, c’est la plus piquante créature!... Aussi, je jure bien de la leur enlever, cette petite ferait merveille à l’Opéra. (Regardant autour de lui.) Ah! ça, où m’avez-vous conduit mon maître? chez un armurier, je suppose.
HENRI
Vous êtes chez moi. .
CHAVERNY
Vraiment! Alors mon brave, faites-paoi vite remplacer cette épée de parade. .
nENRI.
Tonio. choisis pour ce gentilhomme ce que nous ayons de plus fin et de mieux trempé. Et maintenant, monsieur, voulez- vous bien goûter mon vin? (Us s’attablent.)
CHAVERNY
ti ost excellent, mais je n’achèverai ce verre qu’en buvant à vitre santé. (iw trinquent.) Vous avez dû être soldat?
Oui.
HENRI, buvant.
Vous n’êtes pas Espagnol?
HENRI
Non.
CHAVERNY
Je gage alors que vous êtes Français.
HENRY
Et Parisien.
CHAVERNY
Touchez là, nous sommes pays comme disent les bonnes gens. (Lui versant i boire.) Je me nomme Chayerny.
HENRI
Le marquis de Chavemy.
CHAVERNY
Oui, et vous ?
nENRI.
Permetlez-moi de vous taire mon nom. Vous comprendrez et vous pardonnerez ma discrétion quand je vous aurai dit que je suis proscrit.
CHAVERNY
Proscrit! Diable! vous aurez trempé dans quelque conspiration? Celle de Castellamare, n’est-ce pas?
HENRI
Si vous voulez.
CHAVERNY
Vous êtes gentilhomme?
HENRY
Le roi Louis XIV m’a fait chevalier.
CHAVERNY
Vrai Dieu ! S’il vous avait vu vous démener tout à l’heure, au milieu de cette bande de démons, il vous eût faite comte, au moins; et moi qui vous dois la vie, je vous ferais riche, si je n’étais pas ruiné.
HENRI
Vous étiez, je crois, cousin de Philippe, duc de Nevers?
CHAVERNY
Oui, oui, je suis très-richement apparenté, je suis encore cousin de Philippe de Gonzague, qui passe à bon droit
E our un Crésus... Et s’il mourait sans tester, je serais son éritier.
HENRI
N’a-t-il donc pas d’enfants?
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CHAVERNY
Légitimes... non... et il n’en aura jamais.
HENRI
Il est marié pourtant?
Oui, avec mademoiselle Blanche de Caylus.
HENRI
Veuve de Philippe de Nevers?
CHAVERNY
Ah! ah ! vous connaissez cette histoire?
HENRI
Jusqu’au moment où la veuve de Nevers consentit à échanger son nom contre celui de Gonzague.
CHAVERNY
Voilà tout... Alors, vous ne savez pas le plus curieux de l’aventure.
HENRI
Vraiment ?
CHAVERNY
Gonzague ne sera jamais père, car il n’a jamais été mari.
HENRI
Ah!
CHAVERNY
Blanche dut obéir à M. de Caylus, et épousa le prince de Gonzague, mais avant, elle avoua fièrement à celui-ci, son mariage secret avec Nevers mort...
HENRI
Lâchement assassiné.
Par les ordres de M. de Caylus.
HENRI
Ah! on a dit cela?
CHAVERNY
Oui ; de plus, Blanche déclara qu’une fille était née de ce mariage et devait hériter de l’immense fortune de son père au détriment de Philippe de Gonzague... Mon beau cousin reconnut noblement, légalement les droits de cet enfant... les biens furent mis sous le séquestre jusqu’au jour où la fille de Nevers, qui availété enlevée par le meurtrier de son père, serait retrouvée ou tout au moins, jusqu’à l’heure où la mort de cet enfant serait bien et dûment constatée... Enfin, Philippe de Gonzague s’engagea sur son honneur de gentilhomme à n’être l’époux de Blanche de Caylus que de nom et
à ne jamais franchir le seuil de la chambre de la princesse, se condamnant ainsi à ne toucher ni à l’un ni à l’autre de ces deux trésors; mieux vaut être comme moi pauvre et garçon.
HENRI
Blanche de Caylus n’a donc pas oublié Philippe de Nevers?
CHAVERNY
Elle n’a pas cessé de porter le deuil de son premier mari... sa chambre est meublée de ses souvenirs, et c’est au-dessous du portrait de Nevers qu’elle a fait placer son prie-Dieu.
HENRI
Comment donc alors a-t-elle oublié sa fille ?
Elle la croit morte et voit avec terreur arriver le terme de la quinzième année de son veuvage.
HENRI
Pourquoi ?
CHAVERNY
Parce qu’au bout de quinze ans M. de Gonzague peut assembler un tribunal de famille et faire décider par lui que les droits de l’absente sont périmés et que sa mère doit entrer en possession de l’héritage.
HENRI
Qui tomberait alors entre les mains de Gonzague.
CHAVERNY
Il y compte bien, mais il a compté sans sa femme et sans moi.
HENRI
Sans vous?
CHAVERNY
Oui... sans moi, qui suis comme lui cousin de Nevers à un degré inférieur c’est vrai... mais la princesse qui parait cordialement délester son époux m’a dit il y a six mois... t Vous étiez, vous, un bon parent, un véritable ami de Philippe de Nevers... si Dieu m’a repris ma fille... c’est à vous que je laisserai l’héritage de son père. »
HENRI
A vous ?
Oh! j’ai beaucoup de chances... on avait cru suivre la trace au ravisseur de l’enfant jusqu’aux frontières d’Espagne... La princesse a fait courir, chercher partout, promettant sa fortune à qui lui ramènerait sa fille... mais ses nombreux émj l ssaires n’ont rien appris, rien trouvé. Alors je me suis dit...
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HENRI
Que l’héritage vous arriverait?
CHAVERNY
Oui... si je n'étais pas plus adroit que les autres... et làdessus, je suis parti résolu à fouiller l’Espagne dans ses plus
Ê etits recoins; si la fille de Nevers est dans ce pays, je jure Jeu que je la retrouverai... et quand je l’aurai trouvée.
HENRI
Que ferez- vous ?
CHAVERNY
Vous êtes Français, gentilhomme et vous me demandez ce que je ferai... ventre Saint-Gris 1... je ramènerai l’enfant à sa mère... ça me coûtera quelque chose comme quinze ou vingt millions. — Ça sera une folie, j’en conviens... Mais je suis sûr dé ne me reprocher jamais celle-là.
HENRI, loi prouant la main.
Bien, bien, vous êtes vraiment du sang des Nevers.
TONIO
Monsieur, voici votre épée... le roi de France n’en a pas de meilleure.
CHAVERNY
Malheureusement, je ne peux pas la payer en roi... pourtant je...
HENRI
Monsieur le marquis, voulez-vous me faire l’honneur d’accepter cette épée, et me promeure de la porter en souvenir du proscrit!
CHAVERNY
Chevalier! je n’ai rien à vous refuser... Vous me permettrez seulement de payer la journée de ce brave garçon, (il
loi jclte sa bourse; quatre heures soDnent.)
TONIO, à part.
Une bourse pleine!
CnAVERNY.
Quatre heures, (a part.) La Pépita doit m’attendre derrière la vieille cathédrale. (Haut.) Chevalier, je suis forcé de vous quitter. — Nous nous reverrons j’espère encore une fois, touchez là ! Excepté contre le Régent, cette épée sera tout à vous, partout et toujours.
HENRI
Partout et toujours? je vous rappellerai peut-être cette bonne parole-là.
CHAVERNY
Dieu le veuille et vous garde ! (iisort.) •
SCÈNE VII
TONIO HENRI, puis BLANCHE. Tonio a été reconduire Chaverny jusqu'au seuil de la porte du fond ; Henri est retombé assis près de la table.
HENRI, à Iui-mèmo.
La veuve de Nevers a respecté sa mémoire. La mère de Blanche pleure sa fille... Pourquoi m’a-t-il appris cela?... que faire, à présent?... Ohl je ne sais pas... je ne sais plus... elle a des droits cette mère... qui pleure et demande à Dieu son enfant... mais moi n’en ai-je plus !... non... ils ne s'achètent pas ces droits sacrés, meme au prix de la vie... j’ai donné ma^vie, c’esfvrai, que me doit pour cela? rien, rien !...
(Pendant ces derniers mots. Blanche est entrée doucement, du geste, elle renvoie Tonio qui sort en fermant la porte derrière lui ; Blanche s’approche alors d’Henri, qui se retourne au bruit du frôlement d’une robe.)
HENRI
Qui vient là?
BLANCHE
Moi, mon ami... vous étiez seul, j’ai cru pouvoir entrer..* je vous vois si rarement.
HENRI
Et vous m’accusez.
BLANCHE
Dieu m’en préserve... je souffre parfois... c’est vrai... quand je suis seule... quand je vous vois, je ne souffre plus, je suis heureuse!
Oui, vous avez pour moi la tendresse d’une fille!
BLANCHE
N’avez-vous donc pas pour moi la tendresse d’un père ?
HENRI
Moi... (il veut s’éloigner.)
BLANCHE
Oh! ne me quittez pas déjà... non... venez plutôt vous ÜSSeoir la près de moi. (Ello le fait asseoir sur lo. fauteuil et se place sur un escabeau plus bas.) Il y a bien longtemps que nous n’avons causé. Autrefois les heures passaient vite quand nous étions tous deux comme nous voila.
HENRI
Les heures ne sont plus à nous.
BLANCHE
Pourquoi?... (n détourne les yeux.) Henri, si vous ne voulez plus me parler, ne voulez-vous plus me voir?... Ah! Henri!
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vous êtes bien changé, depuis le jour où vous m’avez dit : tu n’es pas ma fille, vous êtes bien changé.
HENRI, se remettant.
Vous vous trompez, Blanche, j’ai fait un beau rêve, j’oubliais.. .je me réveille et... je me souviens, voilà tout. J’ai une tâche à remplir, le moment arrive où ma vie va changer... et je suis bien vieux, mon enfant, pour recommencer une existence nouvelle!
BLANCHE, souriant.
Bien vieux !
HENRI
A mon âge, les autres ont une famille.
BLANCHE
Et vous, mon ami, vous n’avez que moi.
HENRI, s’oubliant.
Que toi!... mais depuis quinze ans tu as été tout mon bonheur.
BLANCHE
Bien vrai?...
HENRI, se reprenant.
Quand vous ne me verrez plus vous souviendrez-vous de moi?
BLANCHE, effrayé.
Est-ce que vous allez me quitter?
HENRI
Blanche... il est une vie brillante, une vie de plaisirs, d’honneurs, de richesse, la vie des heureux de ce monde enfin, et vous ne la connaissez pas, chère enfant !
BLANCHE
Qu’ai-je besoin de la connaître?
HENRI
Il faut que vous la connaissiez; vous aurez peut-être à faire un choix... ce jour est votre dernier jour ae doute et d’ignorance, c’est aussi mon dernier jour de jeunesse et d’espoir.
BLANCHE
Henri, au nom du ciel, expliquez-vous 1
HENRI
Blanche, écoutez bien... réfléchissez bien, nous jouons ici le bonheur ou le malheur de toute notre vie... répondezmoi donc avec votre conscience, avec votre cœur.
BLANCHE
Je vous répondrai comme à mon père.
HENRI
Oh! pas ce nom-là... jamais ce nom-là... Mon Dieu ! c’est le seul que je lui ai appris, que peut-elle voir en moi... un père!
BLANCHE
Henri !
HENRI
Quand j’étais enfant, les hommes de trente ans étaient
6 aur moi des vieillards,., quel âge croyez-vous que j’aie, lanche?
Que m’importe... je ne sais pas votre âge, Henri, mais ce nom que je vous donnais tout à l’heure, ce nom de père, je ne l’ai jamais prononcé sans sourire.
HENRI
Pourquoi? je pourrais être votre père!
BLANCHE
Moi, je ne pourrais pas être votre fille, Henri.
HENRI
J’étais plus âgé que vous ne l’êtes maintenant quand vous vîntes au monde... j’étais un homme déjà.
BLANCHE
C’est vrai; puisque vous avez pu tenir mon berceau d’une main et votre épée de l’autre.
HENRI
Chère enfant, ne me regardez pas au travers de votre reconnaissance, voyez-moi tel que je suis.
BLANCHE, lo regardant.
Je vous regarde, Henri, et je ne sais rien au monde de meilleur, de plus noble, de plus beau que vous !
HENRI
Avec moi as-tu toujours été heureuse ?
BLANCHE
Oui, bien heureuse.
HENRI
Et pourtant, tu m’as dit que tu souffrais parfois, et souvent je t’ai vue pleurer... pourquoi pleurais-tu r
De votre absence, Henri... et puis...
HENRI
Et puis?...
BLANCHE
De celte pensée, que peut-être...
Achève.
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HENRI
BLANCHE
Vous aimiez une autre femme.
HENRI
Oh ! mon Dieu !
BLANCHE
Et j’en serais morte !
HENRI
Tu m’aimes donc toi... Oh! mais le sais-tu bien, si lu m’aimes... connais-tu ton cœur?
BLANCHE
Il parle et je l’écoule.
HENRI
Si jamais tu avais des regrets !
BLANCHE
Quels regrets puis-je avoir si vous restez près de moi ?
HENRI
Écoute... j’ai déjà voulu soulever pour toi un coin du rideau qui te cachait les splendeurs du monde. Il y a deux mois, je l'ai conduit à Madrid; tu as entrevu la (cour, le luxe... Tu as entendu les voix de la fêle... ne te sens-tu pas faite pour cette vie?
BLANCnE.
Oui... avec vous.
HENRI
Et sans moi?
BLANCHE
Rien sans vous.
HENRI
Tu as vu ces femmes qui passaient brillantes et parées ; elles sont heureuses ces femmes, elles ont des châteaux, des hôtels.
BLANCHE
Quand vous êtes dans notre maison, Henri, je l’aime mieux qu’un palais.
HENRI
Elles ont une famille.
BLANCHE
Ma famille, c’est vous.
HENRI
Elles ont une mère.
BLANCHE
Une mère... Voilà le seul trésor que je leur envie... après
vous Henri, c’esl à ma mère que je pense le plus souvent... SLj’avais une mère, Henri, si je l’entendais vous appeler mon fils... Oh! que seraient de plus les joies du paradis?
HENRI
Et... s'il vous fallait choisir entre votre mère et moi?
BLANCHE
Entre ma mère et vous... Ohl Henri!... Henri I... je' t’aime!... je t’aime!... (Elle so cache la lêlo sur la poilrino d’Henri.)
HENRI, avec enthousiasme.
Dieu qui nous voies, qui nous entends et qui nous juges... Tu me la donnes donc... Oh! Blanche!... Tiens, regarde, le bonheur que tu me fais... je ris... je pleure... je suis ivre, je suis fou... A moi... te voilà toute à moi! ma bicn-aimée... ne crois pas ce que je te disais... je suis jeune... va... oui je mentais... ceux de mon âge sont plus vieux que moi... Sais-tu pourquoi? Les autres font ce que je faisais avant d’avoir rencontré ton berceau sur mon chemin... les autres s’en vont prodiguant follement le trésor de leur jeunesse. Tu es venue, toi, et je me suis fait avare de ce trésor... avare pour te garder toute mon âme... je n’ai plus rien aimé... rien désiré... et mon cœur que j’ai laissé dormir s’éveille, et ce cœur n’a que vingt ans.
LA VOIX DE COCARDASSE, en dehors.
As pas pur, péeaïre! il faut que je parle à ton maître, sandioul il le faut!
HENRI
Cette voix.,, je la reconnais... oh! rentre vite!
BLANCHE
Encore un danger !
HENRI
Oh! ne crains rien. ..je suis fort... je suis invincible à présent... Tu m’aimes! lu m’aimes!... (U la reconduit jusqu’au seuil de la porte conduisant à l'intérieur, puis voyant Cocardasso entrer en poussant Tonio devant lui, Henri saute sur son épée qu'it décroche.)
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COCARDASSE, à part.
Toujours fier! toujours superbe! il veut me pourfendre comme les autres. Attention.
HENRI, allant froidement à Cocardasse.
Vous étiez huit dans les fossés de Caylus... huit lâches assassins; de ces misérables, combien vivent encore ?
COCARDASSE
Cinq sont décédés avant l’âge, frappés tous là, entre les deux yeux... Nous avons reconnu la botte de Nevers... Eh donc! nous ne sommes plus que trois Staupilz... Passepoil et...
HENRI
Ne te compte pas, car tu vas mourir.
COCARDASSE
Capédédiouf vous êtes prompt comme la foudre, mais vous prendrez bien le temps de voir que Pétronille est à sa toiie|te et que je suis sans armes.
HENRI
Allons donc ! manque-t-il d’épées ici!... choisis.,,
COCARDASSE
Faire une infidélité à Pétronille... jamais!
Comprends donc, vieux drôle, que je ne veux pas te laisser vivre à présent que tu peux m’aller vendre et livrer, comme tu as vendu, et livré Nevers. J’ai juré que pas un de ses meurtriers ne m’échapperait, après les huit valets, le maitre. As-tu donc peur de la mort?
COCARDASSE
Etre tué par vous ! J’aimerais mieux vivre cent dix ans, ingrat... Vous me soupçonnez... loi, mon élève... mon orgueil... ma joie,! ... Mais pour vous Passepoil et moi, nous nous serious faits griller à petit l'eu... c’est vrai que nous trahissions quelqu’un... quelqu’un qui nous payait grassement pour découvrir votre cachette et celle de la petite... Ce bon M. de Peyrolles ! nous le servions comme il le mérite... nous vous avons déniché trois fois : à Burgos, à Séville, à Pampelune et nous avons eu la délicatesse a en prévenir cet excellent M. de Peyrolles, mais seulement quand un avis mystérieux vous avait fait prendre la clef des champs.
HENRI
v Ces billets anonymes... .
COCARDASSE
Étaient écrits de la main du petit prévôt... Amable Passe-
Ï oil... ex-commis au baillage de Falaise son pays... Hélas! ’assepoil ne vous écrira plus, Oreste a perdu son Pÿlade,lé
coquinasse' a cédé au torrent tumultueux de ses passions, il m’a quitté pour suivre une Vénus andalouse, petite, sèche et si brune que je la crois nègre... Oh! depuis madame Eve, les femmes sont ia perdition de l’humanité; bref, quand j’ai su que vous étiez céans, au risque d’une estafilade, je suis venu vous dire : Garde à vous ! le Peyrolles est à Segovie.
Peyrolles !
COCARDASSE
En compagnie de Staupitz.
HENRI
Staupitz!
COCARDASSE
Us ne sont pas encore sur votre piste, et M. de Peyrolles désespère même de la trouver jamais, car le grigou vient de me supprimer mes gages. Je n’ai plus besoin, m’a-t-ildit, de chercher ce Lagardère; j’ai trouvé le trésor qu’il avait emporté. *
HENRI
Blanche de Neversl... il l’a vue?...
COCARDASSE
J’en avais eu peur comme vous, mais Staupitz m’a expliqué la chose; il paraît qu’il est très-intéressant pour ce bon M. de Peyrolles, que mademoiselle Blanche de Nevers soit trouvée et ramenée à Paris avant la fin de cette année. Alors désespérant de rencontrer la vraie, le Peyrolles en présentera une de contrebande, et il a rencontré ce qu’il lui fallait, car il part ce soir pour la France; Staupitz doit l’attendre au défilé de la Tasse du Diable avec des mules.
HENRI
A quelle heure?
COCARDASSE
A six heures.
C’est bien... va -t’en.
COCARDASSE
Voilà toutes les amitiés que vous me faites, à moi votre vieux Cocardasse... Vous avez donc oublié que je vous ai fait ce que vous êtes ?
HENRI
Tu étais dans les fossés de Caylus et tu vis encore... Tu vois que je me souviens.
COCARDASSE
. Sandiou! je ne vaux pas grand’chose, je le sais, mais sur
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le salut de mon âme, ni Passepoil, ni moi, n’avons touché M. de Nevers.
HENRI
Sur le salut de ton âme !
COCARDASSE
Je le jure 1
HENRI
BieiP ,(ll lnijend la main.)
JL COCARDASSE.
Oh! baflsse... A présent, je ne te demande plus qu’une chose, l’occasion de me faire trouer la basane pour toi.
i HENRI.
Je pourrai te la donner.
COCARDASSE
Merci! merci!
HENRI
E# attendant, tu vas me rendre un service... Tu demanderas, tu trouveras dans la ville un gentilhomme français du nom de Chaverny... tu lui remettras ce billet, (n écrit.) « Marquis, vous pouvez retourner à Paris, mademoiselle de Nevers est en route pour la France. »
COCARDASSE
Y a-t-il une réponse?
HENRI
Non... Tu^m’as dit au défilé de la Tasse du Diable, à six heures ?
COCARDASSE
Oui... Staupitz doit amener et garder là les mules... Hâtetoi, mon petit, quand te reverrai-je ?
HENRI
Bientôt.
COCARDASSE
Où cela?
HENRI
• En France... à Paris!
COCARDASSE
Oh ! bagasse 1 tu te vas jeter dans la gueule du loup.
Je l’ai dit: Après les valets, le maître... et l’heure est Venue. (Snr un signe d’Henri Cocardasse sort on s'inclinant. — Le rideau baisse.)
SCÈNE PREMIÈRE
PASSEPOIL, on veut l'entraîner, mais il résisto.
Aller boire avec eux! folichonner avec les femmes... non! non ! Oh! les femmes 1 les femmes! La vue d'une mantille me rend fou, furieux, enragé, elle me rappelle ma perfide ! mon ingrate, ma trailresse, moi, Amable Passepoil, la troisième lame de l’Europe, je suis modeste, je crois être la seconde... Moi, sacrifié à qui? à un apothicaire! — Pouah ! et je n’ai
I m faire de son corps un crible, une écumoire. Non, il a lui e lâche, et j’ai usé à le poursuivre mon dernier doublon et ma dernière semelle. Ohl Passepoil, mon enfant... qu’est-ce que la vie sans l’amour et sans le sou? Rien !... Mais comment en finir avec elle? Si je me pendais? — Non ! — Si je me noyais? — Non 1 tout cela défigure. Alors, il ne me reste que... Hein ? quelqu’un! On ne peut donc pas se tuer tranquillement? Qui vient là? hum! c’est un fier cavalier. — Oh ! si je lui cherchais querelle, je n’aurais pas la peine de me tuer moi-même.
PASSEPOIL, COCARDASSE
COCARDASSE, h lui-méme.
Bagasse! il n’était pas facile à trouver ce marquis. — Enfin, il a le billet de Lagardère. — Eh ! qu’est-ce que ce quidam? — un espion dePeyrolles, peut-être. — Ohlsandiou! c’est un monument. Si je lui écrasais un de ses pilastres, pour voir? Eh donc!
PASSEPOIL
Donnons-lui une forte bourrade.
COCARDASSE, lo repoussant.
. Sandiou !
PASSEPOIL
Ventre de biche !
COCARDASSE
En avant Pétronille !
ACTE PREMIER
PASSEPOIL
En garde!
COCARDASSE, le rcconnnaissanl.
Eh donc!
PASSEPOIL
Cocardasse !
COCARDASSE
Ah! ma caillou !
PASSEPOIL
Dis que tu me pardonnes.
COCARDASte.
Oreste pourrait-il en vouloir à Pylade?Non, reçois ton pardon dedans cette embrassade. Tuiiie reviens, ingrat, comme l’enfant prodigue.
PASSEPOIL
Je n’avais plus rien là ni là.
COCARDASSE
Et nous sommes cassés aux gages par de Peyrolles, qui renonce à nous faire chercher Lagardère.
PASSEPOIL
Que nous n’aurions jamais trouvé.
COCARDASSE
Chut! Je l’ai vu, moi.
PASSEPOIL
Le petit Parisien.
Oui.
PASSEPOIL
Oh ! le cher enfant! il ne t’a pas assommé?
COCARDASSE
Nous avons fait la paix. — Mais toujours brave comme un césar, il retourne à Paris, et tu comprends ma caillou, que là où va Lagardère, nous irons.
PASSEPOIL
Oh! oui, je l’aime, ce petit, il faut toujours que j’aime, moi!
COCARDASSE
Seulement, pour aller à Paris, il faut de l’argent, et je n’en ai guère.
PASSEPOIL
Moi, c’est différent, je n’en ai pas.
COCARDASSE
As pas pur, ma caillou! le Peyrolles payera les frais du voyage.
PASSEPOIL
Ce bon M. de Peyrolles est ici ! c’est un grand gueux et j’ai le pressentiment qu’il finira mal. Oh I ce bon M. de Peyrolles... c’est lui que je vois venir-là bas, en assez mauvaise compagnie.
SCÈNE m
Les Mêmes, PEYROLLES, NATHANIEL.
PEYROLLES
Nous sommes tombés d^ ccord sur tous nos faits hier soir, tu as signé la déclaration que j’avais préparée et reçu la somme convenue ; à présent, appelle la jeune fille.
NATHANIEL
C’est juste.
passepoil.
Une jeune fille à M. de Peyrolles. O amour! tu es donc de tous les âges!
COCARDASSE
Chut! je te vais conter la chose. j
NATHANIEL
Flor ! Flor !
PEYROLLES
Six heures ! Staupitz doit être au défilé avec les mules.
ACTE PREMIER
FLOR
Une mère! J’ai une mère?
PEYROLLES
Riche, noble, vous aurez un palais, des diamants, vous irez à la cour.
FLOR
A la cour !
PEYROLLES
Dans huit jours, nous serons à Paris.
A Paris!
PEYROLLES
Holà 1 quelqu’un pour appeler Staupilz et faire approcher les mules!
COCARDASSE, îi Passepoil.
Présent, M. de Peyrolles.
PEYROLLES
Vous n’êtes donc pas encore pendus, mes drôles.
COCARDASSE
Toujours le petit mot pour rire. Nous avons su que vous alliez retourner en France, les routes ne sont pas sûres, nous vous ferons escorte.
PEYROLLES
Jusqu’à la frontière seulement, amenez donc Staupitz.
PASSEPOIL
Tout de suite. (Ils sortent.)
PEYROLLES
Nous allons partir.
FLOR
Vous me laisserez au moins le temps de dire adieu à ceux qui étaient pour moi une famille.
PEYROLLES
Soit ! Mais fais vite.
PÉPITA
Tu pars?
FLOR
Oui, je vais en France, à Paris.
PÉPITA
Nous nous reverrons alors, on t’emmène ce soir. On m’enlève cette nuit.
FLOR
PÉPITA
PEÏROLLES.
Toi!
Silence !
Eh bien ?
PASSEPOIL
Les mules onl été prises.
PEÏROLLES.
Prises ! et Staupitz qui les gardait ?
COCAR DASSE.
Staupitz est mort.
PEÏROLLES.
Mort !
COCARDASSE
On l'apporte.
NATHANIEL
Voyez ! c’est bien l’homme qui était avec vous.
PEÏROLLES.
Oui, oui, c’est bien Staupitz. — Staupitz qui a été frappé comme les autres. La même main a porté le mémo coup !
COCARDASSE
Mille diables! Lagardère a passé par ici.
FLOR
Lagardère.
SCÈNE PREMIÈRE
Un Architecte, Ouvriers, puis COCARDASSE et PASSEPOIL. l’architecte.
Et vite, tracez la besogne de demain, il s’agit de transformer cette galerie comme on a transformé déjà la cour, les jardins. Distribuez tout cela en compartiments de quatre pieds carrés chacun, et numérotez ces compartiments, (on
mesure, puis on attache des numéros sur la muraille h droito cl h gaucho.!
COCARDASSE, arrivant au fond.
As pas pur! entre de pied ferme, ma caillou! et relève la tête pour la faire baisser à toute cette valetaille.
PASSEPOIL
Où me conduis-tu?
COCARDASSE
Depuis un mois que nous sommes à Paris, nous avons vécu de nos doublons d’Espagne, hier, nous avons croqué le dernier. Il s’agissait donc de rétablir nos finances, et comme tu m’as dit que ce matin, ce bon M. de Peyrolles t’avait fait défendre sa porte, eh donc! je le conduis chez M. de Gonzague, lui-même, qui sera peut-être moins insolent que son laquais d'intendant. J’ai pris mes renseignements, le Gonzague ci-inclus est riche à millions de milliards... Le Régent, qui lui veut du bien, lui a accordé le monopole des échanges d’actions contre marchandises, c’est comme s’il lui avait octroyé une montagne d’or.
PASSEPOIL
Je ne comprends pas...
Tu vas comprendre : l’action de la Compagnie des Indes, autrement dit du Mississipi est un morceau de papier qui...
PASSEPOIL
Ne vaut rien.
COCARDASSE
Eh ! pécaïre,! Ce chiiTon est cent fois plus précieux que le métal... Pour en avoir, les hommes donnent leurs terres, leurs châteaux. Les femmes donnent tout, et même un peu plus. Vois-tu ce que font ces ouvriers? Ils marquent la place des cases où s’établiront les vendeurs de papier.
L’ARCHITECTE, marquant.
Numéros 935, 936, 937. — Vous faites trop bonne mesure... là-bas... songez donc que chaque pouce de terrain vaut de l’or.
COCARDASSE, à Passepoil.
Il a raison. Je me suis laissé dire que, rue Quincampoix, un petit bossy, pas plus haut que cela, avait gagne un million cinq cent mille livres, rien qu’à louer sa bosse pour servir de pupitre... Il s’est retiré hier, et a vendu son fonds à un autre bossu qui s’enrichira comme lui.
PASSEPOIL
Ventre de biche... c’est à se désespérer d’être beau et bien bâti. Mais , puisque tout se paye si cher aujourd’hui... que peut donc valoir un coup de pointe allongé proprement, savamment.
COCARDASSE, bas.
C’est ce que je viens savoir de M. de Gonzague luimême.
l’architecte.
Il reste encore, là, deux pieds et demi, fausse mesure.
COCARDASSE, à Passepoil.
Ce sera pour un homme maigre... (Grand brait an dehors.) M. de Peyrolles, ne nous montrons pas tout de suite, (n so
met arec Passepoil dans nne embrasure.)
SCÈNE III
Les Mêmes, GONZAGUE, CHAVERNY, NAVAILLES, Gentilshommes.
GONZAGUE
•Dépêchez, Peyrolles...
NAVAILLES
Oh ! les bonnes figures.
PEYROLLES, bas à Gonzague.
Us sont chauffés à blanc, ils payeront ce qu’on voudra.-
CHAVERNY, riant.
Vraiment! Mettez les places aux enchères, alors... ça ira plus vite et ça nous amusera...
GONZAGUE
Soit; aux enchères... Allez, messieurs, donnez l’exemple.
PEYROLLES
Messieurs, on va mettre les places aux enchères...
NAVAILLES
Eh bien, je commence! J’offre cinq cents livres par mois pour quatre pieds carrés, (silence. A part.) Diable! personne ne met au-dessus, j’ai été peut-être un peu vite.
LE SOLLICITEUR, à part.
Donner cinq cents livres par mois, jamais.
CHAVERXY.
Bah ! mille livres... pour une semaine.
LE SOLLICITEUR, bas aux autres.
On veut nous exploiter...
GONZAGUE, bas.
Ils ne soufflent mot! que me disiez-vous donc, monsieur
Messieurs, ces places sont les dernières et les meilleures, on les donnera au plus offrant, voyons le numéro 927,
(Silence.)
CHAVERXY, bas.
Quinze cents livres!
NAVAILLES
Ça ne va pas... c’est trop cher.
CHAVERXY, bas.
Du tout, c’est trop bon marché. (Haut.) Deux mille cinq cents.
LE SOLLICITEUR, avec effort.
Trois mille...
Adjugé.
L’imbécile.
Numéro 928.
PEYROLLES, virement.
CHAVERXY.
PEYROLLES
CHAVERXY.
Quatre mille livres.
NAVAILLES, bas.
Vous êtes fou!
Il y aura plus fou que moi.
PREMIER SOLLICITEUR
C’est le pareil.
DEUXIÈME SOLLICITEUR
Je le prends.
LA SOLLICITEUSE
Dix mille livres.
GONZAGUE, bas.
Les voilà lancés. (Haut.) Peyrolles, adjugez à madame, il faut être galant; mais vous ne céderez plus maintenant une seule place à moins de vingt mille livres.
TOUS
Vingt mille livres !
fiONZAGUE.
C’est à prendre ou à laisser.
TOUS
Nous prenons, nous prenons...
CHAVERNT.
Pour vingt mille livres, et ils hésitaient à en donner cinq cents.
PEYROLLES
.Faites-vous inscrire alors et payez. (La fouie remonte et entoure Peyrolles et les secrétaires qui inscriront et reçoirent l’or.)
NAVAILLES
C’est ici le Pactole.
CHAVERNT.
Hum 1 ce n’est pas vendu, c’est donné... quel dommage, cousin, que tu n’aies plus de cases à louer.
COCARDASSE, bas à Passepoil.
Il a raison, ces poules auraient donné toutes leurs plu* mes...
GONZAGUE
A mesure que l’espace manque... la fièvre augmente... mais il ne me reste plus rien... non, rien...
CHAVERNY
Cherche bien.
GONZAGUE
Ah I si fait. (Riant.) J’ai encore une place à louer.
TOUS
Ah I laquelle ?
GONZAGUE, riant plus fort.
La niche de Médor, de mon chien.
TOUS, riant.
Ah 1 ah I
PREMIER SOLLICITEUR
Je l’ai vue, elle est très-habitable.
GONZAGUE
Mais je ne la céderai pas à moins de dix mile écus.
NAV AILLE, riant.
Une niche de chien !
UN BOSSU, perdant la foule.
Je prends la loge du chien pour trente mille livres.
SCENE IV
Les Mêmes, LE BOSSU.
CHAVERNY
Bravo ! Tu connais la valeur des choses, tu me parais un spéculateur adroit et hardi.
Hardi, oui, assez adroit, nous verrons bien.
TOUS
Bien, bravo !
PEYROLLES
L’ami, on paye comptant, vous savez.
Je sais. Voilà votre argent en belles et bonne cédules.
COCARDASSE, il Passepoil.
N’avons-nous jamais connu de bossu, ma caillou?
PASSEPOIL, avec dédain.
Jamais !
COCARDASSE
Viva diou .1 J’ai pourtant vu ces yeux-là quelque part.
ACTE DEUXIÈME
Mon reçu ?
C’est juste, (il signe.)
PEÏROLLES.
Bonne affaire... J’y suis.
GONZAGUE, se retournant virement.
Hein ! Tu dis?
Je dis, monseigneur, que pour huit jours je suis ici chez moi et je tâcherai de bien employer mon temps.
GONZAGUE
Comment t’appelles-tu?
Ésope I
GONZAGUE
Hein?
Ésope...
NAVAILLES
• Ce n’est pas un nom de chrétien 1
C’est un nom de bossu.
NAVAILLES
Et d’un vilain bossu.
TOUS, riant.
A ta niche... (La foule sort avec le bossu qu’elle entoure.)
LE BOSSU, b Navailles.
Vous me trouvez laid, n’est-ce pas ? J’étais plus laid encore autrefois, c’est le privilège de la lai|deur, les années l’usent comme la beaulé, vous perdez, je gagne. Dans cinquante ans, nous serons tous les deux pareils.
SCÈNE V
Les Mêmes, moins LE BOSSU.
COCARDASSE, K Passepoil.
Ma caillou, c’est le momentou jamais de nous faire voir... Tu hésites ?
PASSEPOIL
Je suis timide dans le monde.
COCARDASSE
Eli donc 1 je passerai le premier.
CHAVERNY, les apercevant.
Voyez donc, messieurs, c’est la journée des mascarades... Le bossu n’était pas mal; mais, voici bien la plus belle paire de coupe-jarrets que j’aie vue de ma vie.
COCARDASSE
Capédédiou 1
PASSEPOIL
Sois prudent.
navaiu.es.
Le grand est superbe ! C’est don Quichotte sans Rossinante.
CHAVERNY
Et le petit ! s’est Sancho sans son âne. (Pendant ce temps Cocardasse et Passepoil se sont approchés do Gonzague qui cause avec Peyrolles qui ne les a pas vus jusque-là.)
COCARDASSE et PASSEPOIL, saluant très-bas.
Monseigneur !
GONZAGUE, se retournant.
Heinl que veulent ces gens-là? Il n’y plus de niche à louer.
COCARDASSE, montrant fièrement Passepoil. .
Ce gentilhomme et moi, nous sommes de vieilles connaissances de monseigneur, et nous venons lui présenter nos hommages.
GONZAGUE, bas à Peyrolles.
Ils ne sont donc pas tous morts?
PEYROLLES, bas.
Lagardère a oublié ceux-là malheureusement.
PASSEPOIL
Si monseigneur est occupé, nous allons nous retirer... respectueusement.
COCARDASSE
Mais nous reviendrons.
GONZAGUE
Ah! tu les connais donc Peyrolles. Eh bien , puisqu’ils sont de tes amis, mène ces braves garçons-là à l’office ; qu’ils boivent à ma santé, fais-leur donner à chacun un habit neuf, une bourse bien garnie, et qu’ils attendent mes ordres.
PASSEPOIL, saluant.
Monseigneur, je n’espérais pas moins de votre munificence.
Digilizred by GoogI
ACTE DEUXIÈME
COCARDASSE, saluant.
Et de votre mémoire.
GONZAGUE
Allez 1 (ils s’inclinent.)
PEYROLLES, insolemment.
Suivez- moi.
COCARDASSE, redressant la tête.
Nous sommes gens d’épée, et, nous passerons devant si
VOUS le Voulez bien, (ils plantent fermement leur feutre surl'oreillc, en relevant de leur rapière les coins frangeas de leur manteau, et passent fièrement devant Pcyrollcs.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, moins COCARDASSE, PASSEPOIL et PEYROLLES.
CHAVERNY, regardant sortir Cocardasse et Passepoil.
Je les trouve un peu rudes avec leur ami, A quelle occasion le cher cousin a-t-il pu se servir de semblables drôles? car ce n’est pas Peyrolles qui les connaît, c’est lui.
GONZAGUE
Messieurs, vous savez que vous êtes convoqués, ce soir, à huit heures à l’hôtel de Gonzague.
NA VAILLES.
Oui, il est question, je crois d’un conseil de famille.
GONZAGUE
Mieux que cela, messieurs, d’une assemblée solennelle, d’un tribunal où son Altesse Royale le Régent se fera représenter par le vice-chancelier d’Ârgenson.
CHAVERNY
Peste ! s’agit- il donc de la succession à la couronne?
- GONZAGUE
Marquis, nous parlons de choses sérieuses. Vous allez avoir à me prouver votre dévouement, messieurs.
NAVAILLES
Vous voulez dire notre reconnaissance, monseigneur, car nous sommes vos obligés.
GONZAGUE
Ah 1 Navailles, votre terre de Chaneilles qui avait été conlisquée sous le feu roi, va vous être rendue. J’ai la promesse de l’abbé Dubois.
NAVAILLES
Et c’est encore à vous que je devrai cela.
GONZAGUE
Je vous ai fait convoquer, vous Navaillcs et C en qualité de parents de Nevers. Vous, Taranne c comme mandataires des deux Chalellux.
CHAVEBNY.
Si ce n’est la succession de Bourbon, ce sera dor cession de Nevers qui sera sur le lapis.
GONZAGUE
Oui...
NAVAILLES
Vous pouvez compter sur nous.
LES AUTRES
Oui ! oui!
CIIAVERNY.
Sur mot aussi. Pourtant, je voudrais savoir?
GONZAGUE
Tu es trop curieux, petit cousin, cela te perdra.
CHAVERNY
M’est-il au moins permis de t’adresser humblet seule question?... Qu'aurai-je à faire?
Rien que joindre ta voix à celles de mes amis.
CHAVERNY, i part.
Ces voix-là sont achetées, et la mienne n’est pas i morbleu ! (On entend frapper à une porte latérale.)
NAVAILLES
On a frappé à cette porte.
GONZAGUE
Vous vous trompez, cç ne neutêtre cllcencorc; no devait l’amener qu’à sept heures.
CHAVERNY
Non. (on frappe encore.) Tenez, on frappe de nouve GONZAGUE, il part.
C’est elle, alors.
NAVAILLES
Faut-il ouvrir ?
GONZAGUE
Non, messieurs, je vous attendrai ce soir, au mon venu, dans les appartements de la princesse de G
CHAVERNY, à part.
Oh 1 à tout prix je verrai madame de Gonzague a\ assemblée. (Haut.) Venez, messieurs, je crois que nou maintenant mon noble cousin; à ce soir donc les
SCÈNE VII
GONZAGUE, puis FLOR et DAME ANGÉLIQUE.
FLOR, entrant vivement ; elle est richement vêtue et couverte d’un voile qu’elle relèvo à la vue do Gonzague, elle est suivie d’uno femmo de , service.
Ah! enfin I
GONZAGUE
Pourquoi n’avez-vous pas attendu Peyrolles.
FLOR
J’ai cru qu’il m’oubliait, votre Peyrolles, et, comme vous m’aviez annoncé hier, devant dame Angélique, ma respectable duègne, que Peyrolles m’amènerait à voire hôtel, elle a bien voulu, cédant à mes instances, remplacer votre intendant, et elle m’a conduite ici.
GONZAGUE
Dame Angélique, allez disposer, pour mademoiselle, un des appariements voisins du mien; quand tout sera prêt dans cet appariement, vous viendrez chercher mademoiselle. (La duegne sort.)
FLOR
Je ne retournerai donc plus dans ma prison?
Non. Ce soir, mon enfant, je vous conduirai au bal que donne, au Palais-Royal, monseigneur le Régent.
FLOR
Au bal duRégent, moi, moi, vrai, bien vrai! Ah! quelle toilette aurai-je? serai-je jamais assez belle?
GONZAGUE
Aux bals de la cour de France, il y a quelque chose qui rehausse et pare un jeune visage encore plus que la toilette.
FLOR
C’est le sourire.
Non !
GONZAGUE
FLOR
C’est la grâce, la beauté?
GONZAGUE
Vous avez le sourire, la grâce, la beauté; la chc vous parle c’est un nom... Et ce nom, ignoré de v< c’est un nom illustre, parmi les plus illustres noms
FLOR
Oui, Peyrollcs aussi me disait là-bas qu’il m a une famille puissante.
GONZAGUE
A une famille alliée à nos rois... Votre père é
FLOR
Mon père, il est donc mort, et ma mère?
GONZAGUE
Votre mère est princesse.
FLOR
Princesse... Et croyez-vous qu’elle m’aimera?
GONZAGUE
J’en suis sûr.
FLOR
Oh! quel bonheur. Eli bien, c’est singulier, c me dites de ma naissance ne me surprend pas d
GONZAGUE
Vraiment 1
FLOR
Non, j’ai toujours rêvé que je serais un jour di reine. Le nom que je vais porter sera-t-il bien sonore ?
Je vous apprendrai d’abord que votre nom c jamais été celui que vous portiez là-bas.
FLOR
Ah! comment m'appelais-je?
GONZAGUE
Vous reçûtes au berceau le nom de votre mi vous appelez Blanche.
FLOR
Blanche... Oh I c’est étrange...
GONZAGUE
Pourquoi cette surprise?
FLOR
Ce nom me rappelle...
GONZAGUE
Qui donc?
PLOR
Oui.
GONZAGUE
Quand ?... Où cela?
FLOR
D’abord, il y a six mois à Ségovie ; et puis...
GONZAGUE
Et puis ?
FLOR
Cela vous intéresse donc ce que je vous dis là ?
GONZAGUE
Tout ce qui vous touche m’intéresse, mon enfant, voyons, celle amie... cette petite Blanche... était-elle orpheline aussi comme vous ?
Oui, orpheline.
GONZAGUE
Espagnole ?
FLOR
Non, Française.
GONZAGUE
Française ! Et qui prenait soin d’elle ?
FLOR
Une vieille femme.
GONZAGUE
Oui, mais qui payait la duègne ?
FLOR
Un gentilhomme.
GONZAGUE
Français aussi ?
FLOR
Oui, Français.
GONZAGUE, vivement.
Elle nom de ce gentilhomme?
FLOR, après un moment d'hésitation.
Je l’ai oublié, (a part.) Lagardère est proscrit.
GONZAGUE
C’est fâcheux, un gentilhomme français, établ gne, ne peut élre qu’un exilé... il y en a malhet beaucoup. Vous n’avez pas d’amis de votre àgi disais déjà : J’ai du crédit... je ferai gracier le gi qui ramènera la jeune fille, et ma chère petite 1 ne sera plus seule.
FLOR
vous êtes bon. J’ai revu Blanche à Paris.
Ah
GONZAGUE
Blanche est à Paris ?
FLOR
Oui; tout à l’heure je me disputais avec la te dame Angélique, qui m’empêchait d’ouvrir les carrosse. Je voulais entrevoir au moins le Pala Au détour d'une petite rue, le carrosse frôiait le J’entendis chanter dans une salle basse. J’avais voix... Je soulevai le rideau... Blanche était à la la salle basse. Je poussai un cri, je voulus desce madame Angélique fut plus forte et me retint.
Une rue près du Palais-Royal ? reconnaîtriez rue?
FLOR
Certes. Puis madame Angélique m’a dit que c’ du Chantre... Mais qu’écrivez-vous donc sur vos
GONZAGUE
Ce qu’il faut pour que vous puissiez revoir voti
FLOR
Merci...
DAME ANGÉLIQUE, rentrant.
Tout est prêt chez mademoiselle.
GONZAGUE
Allez, mon enfant, avant une heure vous v< mère.
Que lui dirai-je ?
FLOR
GONZAGUE, PEYROLLES
GONZAGUE
Rue du Chantre! Est-elle seule? l’a-t-il suivie?... mais estce bien elle? c’est ce dont il faut s’assurer d’abord, (n sonne, un valet parait.) Monsieur Peyrolles, qu’il vienne, à l’instant. (Lo valet sort à droite.) Pourquoi ce Lagardère aurait-il tant attendu? Non, ce ne peut èlre lui... cette jeune fille n’est pas à redouter, et rien ne viendra déranger la comédie que je prépare; cette petite Flor y jouera son rôle à merveille... Allons, Philippe, ceci est le grand coup de dés. Les millions de la banque de Law peuvent, comme les sequins des Mille et me Nuits, se changer en feuilles sèches. Mais les immenses domaines d^Nevers feraient à eux seuls une fortune royale. Je veux la richesse à défaut du bonheur... madame de Gonzague devra bien au moins un peu de reconnaissance à l’époux désintéressé qui va lui rendre sa fille... que de baisers elle donnera à cette petite gitana 1 (Riant.) Croyez donc à la voix du sang; à l’instinct dfes mères. (Plus sombre.) Puis, dans quelque temps, une jeune et belle princesse pourra mourir de langueur... il en meurt tant de jeunes filles... regrets, deuil général. Héritage enfin assuré, et bien gagné vraiment.
PEYROLLES
Monseigneur m'a fait appeler ?
GONZAGUE
Vous m’avez dit, maître Peyrolles, que vous soupçonniez Lagardère d’avoir mis à mort ce pauvre Staupilz.
PEYROLLES
Oui, monseigneur.
Eh bien, prenez garde à vous. Je soupçonne, moi, Lagardère d’être à Paris.
PEYROLLES
Miséricorde!
GONZAGUE
Avec Blanche de Ncvers.
PEYROLLES
Tout serait perdu.
GONZAGUE
Ils arriveront trop tard... et puis je serais heureux d’en finir avec cet homme. Mets les limiers en quête... fais fouiller adroitement toutes les maisons de la rue du Chantre.
PEYROLLES
Ahl c’est là que...
GONZAGUE
Pourquoi trembles-tu?
PEYROLLES
Monseigneur oublie donc que sur chacun des hommes condamnes et frappés par ce Lagardère on trouvait ces mots tracés avec du sang : après les valets, le maitre!
Rassure-toi je ferai briser cette invincible épée.
PEYROLLES
Par qui, monsieur? #
GONZAGUE
Par le bourreau.
SIXIÈME TABLEAU
Le mort parle.
L’oratoiro de la princesse de Gonzague. Stylo riche et sévère de Louis XIV. — Grande fenêtre à gauche — Porte en pans conpés, celle de droilo conduisant au dehors, celle de gauche conduisant aux appartements do ta princesse. — Au premier plan, à droito un prie-Dieu; au-dessus et près de ce prie-Dieu le portrait de Philippe do Nevcrs. — Au premier plan h droite et h gauche, lourdes portières cachant des portes perdues.
SCÈNE PREMIÈRE
LE BOSSU. Au lever du rideau la chambre est vide, mais bientôt la portière de velours h gauche se soulève doucement, une tète passe, c'est eeUe du bossu. Celui-ci après s'être assuré qu'il n’y a personne dans la chambre, s’y glisse avec précaution, il s’approche du prie-Dieu, saluo l’image do Ncvers, tire de sa poche nn livre d'Ueures qu’il dépose sur le prie-Dieu et sort mystérieusement par la portière de droite près du prie-Dieu,
SCÈNE II
MADELEINE, CHAVERNY, venant (la eôté opposé h celai par lequel le bossu est sorti; pois LA PRINCESSE DE GONZAGUE.
MADELEINE
Attendez ici, monsieur le marquis, madame consent à vous recevoir.
CHAVERNY
Enfin! vous disiez donc dame Madeleine que ma noble cousine est toujours triste?
MADELEINE
Ali l monsieur le marquis, c’est comme une morte qui marcherait dans sa tombe au lieu d’y dormir... Tout le jour, madame demeure là agenouillée sur ce prie-Dieu... ou assise dans ce grand fauteuil... immobile, froide et toujours seule... Depuis quinze ans bientftt elle n’est pas sortie de cet appartement; les autres la croient folle, moi qui me souviens, je la sais malheureuse, la voici... Oh! monsieur le marquis, parlez-lui de celui qu’elle pleure toujours et de celle qu’elle n’attend plus. (La princesse vêtue de sévères habits de deuil, mais toujours belle dans sa pâleur et sa tristesse, entre en marchant lentement ; dn geste, on plutôt du regard, elle renvoie Madeleine.)
LA PRINCESSE
Monsieur de Chaverny.lpour arriver jusqu’à moi vous avez invoqué le nom de Ne vers, que me voulez-vous?
CHAVERNY
Jo devais vous prévenir, madame, que, lotit à l’heure ici, à la requête de M. de Gonzague et par la volonté expresse de monseigneur le Régent, un tribunal de famille est convoqué...
LA PRINCESSE
Je le sais.
Et vous comparaîtrez devant ce Iribunal ?
LA PRINCESSE
J’obéirai à monsieur le Régent.
CHAVERNY
Madame, si j’ai bien deviné M. de Gonzague, celle assemblée n’a pour but que de l’envoyer en possession des biens de Ncvers mis sous le séquestre depuis quinze ans dans l’intérêt de la fille de Philippe de Lorraine, seule héritière légitime de ces biens.
LA PRINCESSE
M. de Gonzague fournira la preuve de la mort de ma fille.
CHAVERNY
Moi, madame, je vous apporte la preuve que votre fille existe.
LA PRINCESSE
Vous avez dit la preuve.
CHAVERNY
La voilà.
LA PRINCESSE, avec joie.
Une preuve... enfin !...
Je vous aurais donné plus tôt celte lettre, s’il m’avait été permis plus tôt d'arriver jusqu’à vous.
LA PRINCESSB, tristement.
Un billet sans signature.
CHAVERNY
Le gentilhomme qui l’a écrit, ce billet, est un brave et loyal soldat.
LA PRINCESSE
[ Pourquoi n’a-t-il pas signé?
CHAVERNY
Ce gentilhomme est proscrit.
LA PRINCESSE.'
Vous avez été, comme ie le fus vingt fois, dupe de fourbes et d’intrigants : quana vous a-t-on remis ce billet?
CnAVERNY. *
Il y a deux mois, en Espagne.
LA PRINCESSE
Et depuis deux mois rien n’est venu prouver l’exislence de ma fille et, tout à l'heure, je vous le répète, M. de Gonzague apportera, lui, la preuve de sa mort. Mais si la justice des hommes est pour M. de Gonzague, j’aurai pour moi peutêtre la justice de Dieu, jusqu’à l’heure où elle se révélera pour frapper et punir... laissez-moi pleurer et prier... (Elle va s'agenouiller sur le prie-Dieu, Cbaverny salue profondément et sort.)
ACTE DEUXIÈME
(Au moment où elle ta incliner la tête sur le prie-Dieu, son regard s'arrête sur le livre d'heures que le bossu y a placé.) Ce livre d’heures n’est pas le mien.., qui l'a placé là?... mon Dieu! mon Dieul... ce livre, je le reconnais, oui, c'est bien celui que j’ai remis à Philippe en lui donnant notre enfant I Seigneur avez-vous fait un miracle?... Ah! il y a quelque chose dans ce livre... oui, une lettre... (Lisant.) « Dieu aura pitié, si vous avez foi, votre fille existe et vous sera rendue aujourd’hui. » —Ma fille, ma fille existe. (Lisant.) « Plus que jamais défiez-vous de Gonzaguo ci souvenez-vous du signal convenu autrefois entre vous et Nevers. * (Parlant.) Sa devise. J'y suis. (Lisant.) « Pendant rassemblée, restez assise auprès du portrait de Nevers; quand il en sera temps, pour vous, pour vous seule I Le mort parlera. Signé, Henri de Lagardère. » (pariant.) Cette écriture ne m’est pas inconnue; où l’ai-je vue déjà?... Ah I je me souviens, cette écriture est semblable à celle-ci. (eüo regarde le billet qne lui a remis Chaverny.) Oui, la même main 8 tracé ces deux lettres, mon Dieu! c’était donc vrai... Seigneur, si vous m’avez laissé vivre, c'est que vous deviez me rendre ma fille.
MADELEINE, entrant. -
Madame, monsieur le vice-chancelier d’Argenson, désigné par monseigneur le Régent pour présider le tribunal de famille, fait demander à madame de Gonzague s’il lui plait de descendre au grand salon.
LA PRINCESSE regarde le portrait.
Non, non, je ne quitterai pas cette chambre.
* MADELEINE
M. le chancelier est aux ordres do madame ia princesse et se rendra auprès d’elle... si son désir est de recevoir ici.
LA PRINCESSE
Oui... ici. ..ici... (Madeleine sort. — Relisant.) «Quand il en sera temps pour vous, pour vous seule, le mort parlera. » (Elle retombe assise sur le grand fauteuil placé près de la portière.) Le mort
parlera.
SCÈNE IV
LA PRINCESSE, GONZAGUE, CHAVERNY, D’ARGEN- SON, NAVAILLES, PEYROLLES, Seigneurs faisant partie du conseil, VALETS en grande livrée. Par la grande porte en pan coupé X gauche arrivent les personnages composant le conseil et qui tous s'inclinent respectueusement devant La princesse ; sur un signe do Gomaguo, Peyrolles fait disposer par des valets des sièges; puis, sur un autre signe, les valets sortent.)
GONZAGUE
Madame, ces messieurs, pour prendre place, attendent votre bon plaisir.
LA PRINCESSE, qui lonl absorbée n’avait tu entrer personne semble revenir b elle.
Je ne pouvais aller à vous, messieurs, je vous remercie d'avoir bien voulu venir à moi. i ( Sor un signe do la princesse tout le monde s'assied.)
GONZAGUE
Vous plait-il, madame, entendre le chancolier?
J’écoute.
LE CHANCEUEE.
Madame... monsieur le Régent avait compté présider de sa personne cette assemblée de famille tant à cause de l’ami, tié qu’il porte k M. de Gonzague qu’à cause de la fraternelle affection qu'il avait jadis pour feu M. le duc de Nevers... mais les soins de I administration du royaume retenant Son Altesse au palais, elle a daigné instituer commissaires et juges royaux MM. de Villeroy, de Lamoignon et moi. M. de -Gonzague ayant à nous exposer ce qu'il veut de fait et de droit nous sommes prêts a l’entendre.
GONZAGUE
Qu’il me soit permis de remercier d'abord tous ceux qui, en cette occasion, ont honoré ma famille de leur bienveillante sollicitude, monseigneur le Régent le premier; je rends grâce aussi à madame la princesse qui, malgré sa santé languissante et son amour pour la retraite, a bien voulu descendre des hauteurs où elle vit d’ordinaire jusqu’au niveau de nos misérables intérêts humains.
■ Belexordc.
NAVAILLES, bas.
GONZAGUE
Philippe de Lorraine, duc de Nevers, était mon cousin par le sang, mon frère par le cœur... Oui, nous étions vraiment frères 1...
CIIAVERNT, bas.
Frères comme Abel et Caïn.
Quinze ans écoulés n’ont point adouci l’amertume de mes regrets. — Philippe mourut victime d’une vengeance ou d’une trahision. Malheureusement la fuite des assassins ne permit pas à la justice d’avoir son cours... Messieurs, j’arrive aux faits qui ont motivé cette convocation.
CHAVERNT, à part.
Nous allons en apprendre de belles... Mais dussé-je protester seul, je protesterai, vive Dieu !...
ACTE DEUXIÈME
GONZAGUE
Ce fut en m’épousant que madame la princesse déclara son mariage secret, mois légitime, avec le feu duc de Nevers, elle constata en même temps l’existence d’une fille née de cette union. Les preuves écrites manquaient. L’enfant avait disparu la nuit même du meurtre de son père, et le parlement de Paris rendit un arrêt qui suspendait (dans les limites posées par la loi,) mes droits à l’héritage de Nevers. C’était sauvegarder les intérêts de la ieune Blanche de Nevers : c’était justice, mais cet arrêt donnait à la calomnie beau jeu contre moi: un seul obstacle, disait-on, me séparait d’un immense héritage et on me soupçonna d’un crime, oui, d’un crime, (a ta princesse.) On vous a Jit, n’est-ce pas,' madame, que si vous cherchiez en vait^otre fille, que si vos efforts étaient restés inutiles, c’est qu’une main mystérieuse était là dans l’ombre qui donnait le change à vos recherches, égarait vos poursuites. On vous a dit cela?
LA PRINCESSE
On me l’a dit.
GONZAGUE
On vous a dit encore que cette main perfide était celle de votre mari.
LA PR1NCESSB.
On me l’a dit.
GONZAGUE
Et vous l’avez cru?
LA PRINCESSE
Je l’ai cru. (Murmures.)
GONZAGUE
Eh bien, madame, je répondais à toutes ces accusations infâmes par une poursuite plus ardente, plus obstinée que la vôtre. Je cherchais, moi aussi, la fille de Nevers. Je la cherchais avec mon or, avec mon cœur et aujourd’hui...
LA PRINCESSE
Vous venez me dire qu’elle est morte. N’est-ce pas?
GONZAGUE
Aujourd'hui, je viens à vous, qui me méprisez, qui me haïssez, moi qui vous respecte et qui vous aime. Je viens à vous et je vous dis :Ouvrez vos bras, heureuse mère, je vais y mettre votre enfant.
LA PRINCESSE
Mou Cillant! (Mouvement général.)
CIIAVERNV.
Hein 1 J’ai mal entendu 1
GONZAGUE
Voire enfant que vous avez vainement cherchée ctqu’avec l'aide de Dieu j’ai trouvée, moi!...
CIIAVERNY.
Parbleu! voilà une conclusion que je n’atleudais pas. Qu’on
amène ici mademoiselle Blanche de Nevers.
LA PRINCESSE, qui s’est levée.
Ma fille... ma fille... est là, dites-vous?
GONZAGUE. i»*
Oui... - CS
LA PRINCESSE. U
El c’est vous... voue qui me la rendez!... ' . *
GONZAGUE
La voilà!...
SCÈNE Y
Les Mêmes, FLOU, ameDée par PEYROLLES, pois LE BOSSU,
derrière la portière.
GONZAGUE
Mademoiselle de Nevers, allez embrasser votre mère.
FLOR
Ma mère 1 (Elle s’élance vers la princesse qui reste immobile cl froide ; timidement.) Ma mère!...
LA PRINCESSE, !t elle-même.
Lui, Gonzague, me rendre ma fille?... .
NAVAILLES, h Gonzague.
Voici qui confond à tout jamais calomnie et calomniateurs !
CHAVERNT.
D'autant mieux que mon cher cousin a certainement entre les mains les preuves de la naissance de mademoiselle.
GONZAGUE
Les preuves !
CHAVERNT.
Sans doute, les pages arrachées au registre du chapelain...
LA PRINCESSE
Arrachées de ma propre main, messieurs, et remises par moi à Philippe lui-même sous un pli fermé par trois cachets aux armes de sa maison.
ACTE DEUXIÈME
GONZAGUE
On saura en lisant la déclaration deNathaniel,le bohémien qui a trouvé, élevé l’enfant, comment ce pli a pu disparaître...
LA PRINCESSE, à Flor.
Vous ne l’avez donc pas?
FLOR
Moi, je n’ai rien, madame..» Je ne suis qu’une pauvre fille, élevée par charité... On m’a dit qu’on allait me ramener à ma mère... Oh! madame, la pauvre petite bohémienne ne vous demande ni grandeurs, ni richesses, jelle vous demande à genoux tic l’aimer comme elle vous aime.
GONZAGUE
Bien! très-bien t
LA PRINCESSE
Mon Dieu! inspirez-moi! mon Dieu! ce serait un malheur horrible, ce serait un crime que de repousser mon enfant... mon Dieu!... Je vous implore du fond de ma misère. (Regardant le portrait et ii voix basse.) Et toi, toi qui devais parler, parle... j’attends.
LE BOSSU, derrière la portière.
J’y suis!
LA PRINCESSE, avec joie.
Ah! (a part.) Prodige! prodige!
GONZAGUE
Madame, oubliez si vous le voulez la main qui met dans la vôtre ce trésor. Je vous demande seulement de regarder celte pauvre enfant qui est là toute tremblante, toute brisée de l’accueil do sa mère. (La princossc regarde Flor.)
GONZAGUE
Voyez, n’est-ce pas là votre fille?...
LE BOSSU, derrière la tapisserie.
Non!
LA PRINCESSE, arec force.
Non ! (Murmures.)
cnAVERNV, S part.
Parbleu. Je l’aurais parié... mais comment sait-elle cela?
GONZAGUE
C’en est trop et la patience humaine a des bornes. Madame, il faut des raisons bien graves et bien fortes pour nier l’évidence... Ces raisons, les avez-vous?
LE BOSSU, même jçu.
Oui...
Oui.
LA PHINCESSE.
GONZAGUE
Vous nous les direz alors, aujourd’hui, à l'instant... il le faut, n’est-ce pas, messieurs, il le faut!...
TOUS
Oui, oui!...
CHAVERNY, h part.
Pauvre cousin, le diable s’est jeté dans sa toile d’araignée.
GONZAGUE
Ah! la fortune de Nevers est une belle proie, quelque imposteur, spéculant sur votre tendresse, vous a-t-il donc annoncé qu’il a trouvé, sauvé votre fille?...
CIIAVERNY, à part.
Il enrage à faire plaisir.
GONZAGUE’
On vous a dit, n’est-ce pas, qu’elle était vivante! (Arec colère.) Mais répondez donc !
d’argenson.
Répondez, madame !
I.E bossu, môme jeu
Vivante.
LA PRINCESSE, a toc force.
Vivante, malgré vous et par la protection de Dieu!...
GONZAGUE
Messieurs, je rougirais de répondre une seule parole... décidez, s’il vous plaît, entre maaame la princesse et moi. d’ahgbnson.
Puisque madame do Gonzague sait où est celle qu’elle croit sa fille, qu’elle la présente I la preuve écrite et invo-
3 uéc par madame la princesse, tes pages enlevées du registre e la chapelle de Cavlus devront être produites? Nous ajournons, au nom du roi, le conseil à (rois jours.
J’accepte, j’aurai ma fille et j’aurai la preuve.
LE BOSSU, môme jeu.
Ce soir.
LA PRINCESSE, bat.
Ce soir...
Au bal du Régent.
GONZAGUE, à Flor.
Pauvre enfant!.. . Dieu seul à présent peut vous rendre le cœur de votre mcrc. (Poyrollos vient pour la Chercher.)
ACTE DEUXIÈME
FLOR, allant à la princesse.
Madame, je ne sais pas les secrets de Dieu t... mais que vous soyez ou non ma mère, je vous respecte et je vous aime... (Elle s’agenouille.)
LA PRINCESSE, la relevant arec bonté.
Tu n’es pas complice, j’ai vu cela... Je ne t’en veux pas, mon entant, va. (Pcyrolles emmène Flor. — La princesse à Madeleine qu elle a sonnés et qui parait.) Madeleine, vous ferez préparer ma litière pour ce soir.
Une litière pour vous, madame, vous qui depuis quinze ans n’avez pas quitté cet appartement.
LA PRINCESSE, il Madeleine.
Vous m’apporterez mes ccrins.
GONZAGUE
Vos diamants... où donc allez-vous ce soir, madame?
LA PRINCESSE
Au bal du Régent.
GONZAGUE
Vous... vous...
LA PRINCESSE
Moi!... mon deuil est fini d'aujourd’hui. J’ai retrouvé ma fille; à ce soir, messieurs, à ce.sotr. (Pendant que Chaverny et les autres entonrenl et saluent la princesse, Gonzague se tient à part et, derrière lui sonlerant la portière de droite, se glisse et parait le Bossu que Gonzague seul peut voir et entendra.)
GONZAGUE, h lui-même.
Qui donc a Tait tout cela?
LE BOSSU, bas.
Qui? celui que vous n’avez su ni retrouver, ni prendre.
GONZAGUE, bas.
Lagardère!
LE BOSSU, bas.
Oui? Lagardère que je peux vous livrer.
GONZAGUE, bas.
Toi!
LE BOSSU, bas.
Oui!
CONZAGUE, bas.
Où cela?
LE BOSSU, bas.
Au bal du Régenl, si vous m’y faites inviter, (comagne regarde
avec surprise le bossu qni s'incline et disparait derrière la tapisserie au moment où CUaverny et les autres, ayant pris congé, se disposent à sortir.)
SEPTIÈME TABLEAU
C'oeardaMe et (■oMsepoil
Une Mite basse de la maison de la me du Chantre : porte au fond garnie de volets ouvrant, ainsi qu’une fenêtre, sur la rue. — Porte, deuxième plan à droite, ouvrant sur un escalier dont on voit les premières marches et qui conduit ebei Blanche. — Au deuxième plan, h gauche, un [escalier conduisant chei Lagardère, dont la chambre est au-dessus.
SCÈNE PREMIÈRE
BLANCHE, TONIO. An lever du rideau, Blanche est assise devant une petite tablo qu’éclaire une lampe : elle écrit; Tonio dresse le couvert.
TONIO, h lui-même.
^En vérité, depuis que nous sommes à Paris, je suis seul à faire le service, (a BUaebo.) Sefiora, la vieille Montana, votre respectable duègne, ne descend donc pas m’aider à mettre le couvert?
BLANCHE
La pauvre femme est bien trop souffrante et je l’ai forcée h se mettre au lit... Tonio?
TONIO
Sefiora?
BLANCHE
Mon ami est-il rentré ?
TONIO
J’entends marcher là-haut dans sa chambre. Il est encore enfermé avec le Bossu, que j’ai vu monter tout à l’heure par le petit escalier qui donne dans l’allée et qui lui permet d’aller chez le muitre sans jamais passer par ici.
BLANCHE
Quel peut-être cet homme qui évite si soigneusement les regards ?
ACTE TROISIÈME
Voilà l qui ça peut-il être! et n’est-ce pas bien extraordinaire de voir un homme comme le mailre fréquenter intimement un bancroche tortu comme un tirebouchon?... Ce bossu entre à la maison, il en sort comme s’il était chez lui... il est presque toujours là-haut... pourtant le patron ne tient pas à se montrer avec lui. On ne les a jamais vus ensemble dans la rue. Ça intrigue beaucoup les voisins; et tenez, pas plus tard que tout à l'heure, pendant que vous étiez dans votre chambre, un vieux monsieur, à l’air très- vénérable, est venu me faire un tas de questions.
BLANCHE
Qu’a-t-il demandé ?
II a demandé ce que nous étions... ce quo nous faisions... d’où nous venions... Votre âge... celui du maître... Si vous étiez sa femme ou sa fille?... A quello heure il partait, à quelle heure il rentrait...
BLANCHE
Vous n’avez rien répondu, Tonio?
TONIO
Non, non, rien... (A part.) d’abord, mais le vieux questionneur était si généreux... et puis il m’a dit qu’il était marguillicr de notre paroisse, et si on n’avait pas confiance dans un marguillier... (Haut.) Il se fait tard. Le maitrc ne descend pas. Je désire pourtant bien que vous soupicz de bonne heure... Je pourrais aller voir entrer le inonde au bal du ltégcnt... Il parait que ça sera superbe... il y aura plus de cent mille lampions!... si j’allais appeler le maitrc.
BLANCHE
Respectons le secret ou le repos de mon ami... monte chez Maritana et assure-toi qu'elle n’a besoin de rien...
TONIO, A part.
C’est ça I il ne me manque plus que d’étre garde-malade I...
(il outre A droite.)
SCÈNE II
BLANCHE, se remettant îi écrire, puis LAGARDÈRE.
BLANCHE
Ma mère... il m’a dit que Dieu m’avait gardé le trésor de votre tendresse... il m’a dit qu’un jour et par lui vous me seriez rendue... Depuis ce temps, je vous vois dans tous mes rêves... vous êtes dans toutes mes prières... il me semble que vous devez savoir tout ce que je pense... et quand vous lirez ces pages écrites pour yous pendant mes heures
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de solitude vous connaîtrez mon cœur, qui n’aura pas gardé un secret pour vous, ma mère!... Je suis ici plus seule encore qu’à Ségovie... mon ami est presque toujours dehors... Il vous cherche peut-être... mais |»ourquoi, lorsqu’il touche au but de sa vie, est-il plus triste et plus silencieux? Ohl vous l'aimerez, n’ost-cepas, ma mère, vous l'aimerez, car...
(ici Lagardère descend doucement l'escalier, et sans être entendu de nianrlie, arrive derrière elle. Lagardère porte un habit do gentilhomme simple et sdrère. — Continuant, sans voir Lagardère. ) Il a donné pour
moi sa vie... il m’a sauvée!... Sans lui, quo serais-je?... un peu de poussière au fond d'une pauvre petite tombe!... et quelle mère, fût-elle duchesse ou cousine de roi, quelle mère ne serait orgueilleuse d’avoir pour fils le chevalier Henri de Lagardère, le plus brave, le plus fier, le plus généreux des hommes... Quel que soit le nom que la naissance vous ait donné, Lagardère sera digne déco uom... Si j 'étais entre vous et lui... Ohl j’aurais toutes les joies du ciel 1 . .. A demain! ma mère bien-aimee, à demain!...
LAGARDÈRE, doucement et tristement.
Non... Blanche, pas à demain... à ce soir; car ce soir, vous embrasserez votre mère...
BLANCHE, avec joie.
Ce soirl...
LAGARDÈRE
Je l’ai vue tout à l’heure... elle a gardé saintement dans son âme le souvenir de votre père... Elle vous aimera comme elle l’aimait... elle vous fera heureuse, mon enfant... Mais il faut déchirer ce que vous venez d’écrire... il faudra ne jamais parler de moi à votre tnère...ii faudra m’oublier quand vous serez dans ses bras...
BLANCHE
Vous oublier, vous... Henri !...
LAGABDÈRE.
Oui. ..comme j’oublierai, moi, un rêve insensé... Votre mère est une grande dame... une très-grande dame... moi, je ne suis qu’un pauvre gentilhomme... Et qu’est-ce que mon nom?., il me vient de murailles ruinées où j’abritais mes nuits d’enfant orphelin... Dieu m'est témoin que je n’ai plus qu’une pensée... rendre à la mère le dépôt sacré que le père m’a confié...
Henri... vous no m’aimez donc plus?..
LAGARDÈRE
Ah! Blanche, no m’ôte ni inon courage ni ina raison. Nous avions bâti sur le sable... un souille a sulîi pour renverser le l'rclo édifice de mon espoir... Quand j’ai quitte
ACTE TROISIÈME
l’Espagne, après lanl de dangers et de luttes, il me semblait qu'à ta vue ta mère devait m’ouvrir ses bras et me serrer, tout poudreux encore du voyage, sur son cœur ivre de joie... j’étais heureux... non, j’éùiis fou... à mesure que l’heure approchait, j'ai mesuré la distance qui nous sépare... une mère veut cl doit être obéie, votre mère, justement orgueilleuse de sa race et de son nom... vous ordonnera de m'oublier... et vous m’oublierez.
BLANCHE
Non!. ..non!... Avez-vous calculé la distance pour me protéger, pour me défendre?., est-ce que j’aimerais moins ma mere si elle était pauvre!., non!., je ne lui demanderai que sa tendresse, et s’il me faut la payer au prix de mon amour... oh! Henri, Henri!..
LAGARDÈRE
Vous obéirez.
BLANCHE
Non... je mourrai.
LAGARDÈRE
Blanche, tu viens de tne paver tout ce que j’ai fait pour toi... Vous ne me devez plus rien, mon enfant... vous ne voudrez pas que voire mère puisse soupçonner un moment celui que vous avez cru digne de votre amour, si chaste et si pur... vous ne voudrez pas qu’elle croie à un calcul bas et infâme... vous no voudrez pas qu’elle dise de Lagardère : Cet homme faitmétierde son dévouement!., ma fille est la plus riche héritière de France, et il ne me rend pas ma fille... il me la vend!... Oh! tu ne feras pas cela... Blanche, tu ne feras pas cela, (on trappe à la porte du fond.)
TONIO, revenant A droite.
Ou a frappé, je crois.
LAGARDÈRE
Oui, OUVrC !.. ( Regardant à nne horloge attachée A la mnraille.) Voici l’heure à laquelle on#devqit venir... (Tonio ouvre; une femme, portant déni cartons, entre.) Déposez là Ce qUC VOUS apportez... . (La femme pose ses cartons snr ta table près de Blanche, et sort snr un signe de Lagardère; Tonio la suit.)
TONIO, snr lo seuil do la porte.
Oh! voilà qu’on allume les lampions... oh! Dieu, si on
avait SOUpé... ( H reste snr te senil an dehors.)
LAGARDÈRE
Blanche, ouvrez ces cartons.
BLANCHE, ouvrant.
Une parure !..
LAGARDÈRE
Bien simple... mais le pauvre Lagardère pourra vous donner un joyau plus précieux pour vous que le plus beau diamant de la couronne de France. Ce joyau, ce trésor, le voilà
mon enfant. (Il loi présente le pli cai'heté qu'il tire de sou eein.) Là
dans ce pli et sous ce triple cachet, sont les preuves de votre naissance, preuves incontestables... que vous allez remettre tout à l’heure à votre mère en présence de monseigneur le Régent...
BLANCHE
Oh ! Henri, ce sera vous qui les donnerez...
LAGARDÈRE
Moi ?... sais-je seulement s'il me sera permis de paraitre à vos côtés... je vous l’ai dit, je suis proscrit et pour entrer au palaisduRegent, il faut un sauf-conduit signé du Régent lui-même.
COCARDASSE, bousculant Tonio qui veut l'empêcher d’entrer.
Ah I bagassel je te trouverai donc toujours en travers de mon chemin!... C’est bien ici le n» 7 de la rue du Chantre?..
LAGARDÈRE
Oui... et c’est bien moi qui vous y ai donné rendez-vous, mailre Cocardassc. Maintenant, Tonio, prends ces cartons, iiionlc-lcs chez Blanche (Tonio sort, à Manche.) Quoique souffrante, la bonne Marilana vous aidera à vous habiller... soyez prête avant minuit... c’est l'heure à laquelle votre mère vous attendra. Si à celle heure je n'étais pas venu, cet homme me remplacerait... il vous amènera au Palais-Royal en escortant la chaise à porteurs qui viendra vous chercher à minuit... n’oubliez pas d’apporter le pli cacheté... tout votre avenir, tout votre bonheur est là !...
BLANCHE, h pari.
Mon bonheur!... (Elle aort & droite.)
LAGARDÈRE, COCARDASSE
Tu as entendu ce que je veux de toi ?
COCARDASSE
Parfaitement. S’il n’y a pas autre chose à faire, j’y suffirai seul et je regrette moins mon petit prévôt... Le coquinasse m’avait laisse m’endormant à roffiee pour courir après une fille de cuisine, laide comme les sept péchés capitaux. Mais ce Vésuve de Passepoil prend encore feu comme une étoupe. Je somnolais sous la cheminée quand j’entends ces mots tomber dans mon oreille : « A dix heures, rue du Chantre,
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n° 7. Lagardère. » A ce nom, je saute sur ma chaise ; je mo retourne et je ne vois plus que la silhouette d’un petit bossu disparaissant comme une ombre dans les couloirs.
LAGARDÈRE
Tu as été exact.
COCARDASSE
Pour venir à mon petit Parisien, quand il m’appelle, je passerais dans le (eu; nous disons donc que je viendrai à minuit et que je conduirai la petite...
LAGARDÈRE
Au Palais-Royal... au rond-point de Diane, sous la grande tente indienne... c’est là que se tiendra le Régent... c’est là que je serai... si je n’ai pas pu revenir ici... ai-je bien tout calculé, tout prévu?... Non... écoute encore... si un obstacle quelconque s’opposait à l’exécution de l’ordre que je te donne, tu viendrais m avertir.
COCARDASSE
Je comprends... j’irai au Palais- Royal...
« LAGARDÈRE
Et aussitôt que tu m’apercevras, lu me montreras ta main nue : s’il y avait un malheur, un danger pour Blanche, tù laisserais tomber ton gant...
COCARDASSE
Soyez tranquille... pour qu’il arrive malheur en route à l’enlant, il faudra que le diable s’eu mêle, car elle sera bien gardée, viva diou!...
LAGARDÈRE
Je le sais.
TON 10, redescendant do la droite.
Maritana, habille la sehora.
LAGARDÈRE
Tonio... tu laisseras entrer ici ce gentilhomme, qui viendra prendre mademoiselle Blanche pur la conduire au bal du Régent... Maitre Cocardasse, à minuit!...
COCARDASSE
A minuit I... {Cocardasse sort par le fond. Lagardère remonte l’oscalier à gauche.)
SCÈNE IV
TONIO, puis FLOR.
TONIO
Le maître va s’habiller aussi... Toutle monde ira s’amuser et moi je resterai ici à garder la vieille Maritana I... Oh ! pur ça, non !... J'aurai ma part de la fêle, (il regarde au fond.)
Oh! Dieu ! Comme ça brille là-bas !... Oh ! ne pas pouvoir Taire cotnmo les autres !... (il rentre.) et la senora qui sera
P lus d'une heure à s’habiller... Si pour la presser j’avançais horloge... C'est une idee... (il monte sur une chaise et .avance l’horloge.) Là, une fuis les mai 1res partis, je laisse ronfler la Marilana et j’irai sur la place du Palais-Royal... Hein! Il me semble que quelqu’un descend l'escalier qui donne dans l’allée?... Serait-ce déjà le maître qui partirait?... (n va voir au dehors.) Non... c’cstle Bossue ui se glisse le long des maisons... Ali! ça, il ne va pas au bal, celui-là I... (A ce moment une femme enveloppée dans une mante ee glisse vivement dans la maison : c’est Flor tout essoufflée, tout émue.)
K LOB.
Ab! j'ai retrouvé mon chemin... J'ai reconnu la maison, oui, ce doit être ici..
Hein! qui est-ce qui entre comme ça chez nous!
FLOR, levant sa mante.
C’est moi, Tonio.
TONIO
Ali! la bohémienne! elle a fuit Fortune la petite païenne.
FLOR
Je veux voir Blanche, et la voir tout de suite...
TONIO
Laisser voir la senora!... ça m’est encore plus défendu ici que là-bas...
FLOB.
Oh! je la verrai... je lui parlerai malgré loi... malgré tout le inonde.
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flou.
Fais-lc appeler, qu’il vienne à l'instant.
BLANCHE
Tonio, mon ami est dans sa chambre, pric-le de descendre. (Il monte Si gauche.)
FLOR
Ouf!... je ne peux plus respirer... J’ai tant couru!... J'avais si peur d’être aperçue, suivie... Pour qu’on ne pût soupçonner mon départ de la maison de la rue Saint-Magloire, j’avais fermé en dedans la porte de ma chambre. On m’y croira donc toujours, et c’est par la fenêtre que j’ai sauté dans le jardin .
BLANCHE
Ah!
FLOB.
Un petit entre*sol... ce n était rien... j’aurais sauté d’un troisième, s’il l’avait fallu.
Mon Dieu!... pourquoi? (a Tonto qui redescend.) Eh bien?
TONIO
11 n’y a plus personne, le maître est parti.
FLOR
Parti!... mais il est perdu, alorsl...
BLANCHE
Perdu, lui...
FLOR
Chut!... Renvoie ce garçon, qu’il veille au dehors et qu’il accoure nous prévenir s’il voit quelqu’un se diriger vers cette maison.
BLANCHE
Tu as entendu, Tonio.
TONIO
Oui, senora... Je vas veiller dehors, (a pan.) jusqu’au bout de la rue pour voir au moins l’illumination du palais, (il son
et ferma la porte.)
BLANCHE
Nous voilà seules... parle, parle... quel nouveau danger nous menace?
FLOR
Tu avais raison, Blanche, quand lu me disais que lu avais un ennemi terrible, implacable : cet ennemi, je le connais à présent et c’est par moi, comprends-ln, par moi, qu’il a appris ta présence à Paris : oh! j’en suis sur, c’est toi qu’il
poursuit et qu’il veut perdre... Tu dois aller ce soir au bal du Régent, n’est-ce pas? '
BLANCHE
Oui.
FLOU
Et le chevalier de Lagardère t’a annonce que là tu trouverais, tu embrasserais ta mère ?
BLANCHE
Oui.
FLOR
Ta mère à qui tu dois remettre un pli scellé renfermant les preuves de la naissance.
BLANCHE
Oui... Comment sais-tu cela?
FLOR
Je sais bien autre chose... je sais ce que lu içnores toimême, peut-être. Je sais que tu te nommes Blancne de Nevers, que tu es la Allé du duc de Lorraine et l'héritière d’une fortune immense; fortune qui eût appartenu à ton ennemi s’il avait pu te faire disparaitre. Désespérant sans doute do t’atteindre, le misérable a voulu cependant te voler ton nom, tes biens et la tendresse de ta mère. Il n’a pas craint de présenter à la place une pauvre fille qu’à son insu on faisait complice d’un crime ; mais le ciel a permis que celte complice involontaire put entendre la nouvelle trame ourdie contre toi».. Elle a appris tout à l’heure que, pour assurer le succès d’une fourberie infâme, on ne reculerait ni devant un rapt ni devant un meurtre... Etoile vient te dire : * On a voulu se servir de moi pour te perdre, mais au risque de ma vie, je te sauverai, oui Blanche, je te sauverai. »
Comment 1 c’était toi ?...
FLOR
C’était moi dont on voulait se servir... et un moment j’ai joué de bonne foi un rôle infâme... Blanche... les moments sont précieux... Lagardère n’est pas ici... mais lu vas avoir une protection plus puissante encore que la sienne... Viens! Blanche, partons... je vais te conduire à la mère, à la mère qui saura bien, elle, défendre son enfant.
BLANCHE
Non ! non 1 je ne quitterai pas celte maison où Lagardère va venir, où quelque piège lui serait tendu peut-être. Avec lui je serai sauvée ou avec lui perdue... Je reste, je veux l’aU tendre...
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FLOR
L’attendre?... lui laissera-t-on le temps d’arriver? As-lu le pli, le parchemin scellé? Il ne faut pas t’en séparer.
BLANCHE
Il est là, dans ma chambre, sur ma toilette.
FLOR
Je vais le chercher, car aussitôt que Lagardère arrivera, nous partirons, Blanche, nous partirons. Et s’il tarde trop, lu me laisseras faire ce qu’il aurait fait. (Elle monte h droite.)
SCÈNE VI
BLANCHE, po « PASSEPOIL, PEYROLLES, deu* AGENTS de PEYROLLES.
BLANCHE
Pardonne-moi, ma mère... mais je ne serai pas ingrate et lâche. (Écoutant.) On a marché dans la rue... On s’arrête devant cette porte, il y a plusieurs personnes là, et Tonio qui no m’a pas prévenue... par cette fenêtre je distinguerai peutêtre. (Elle regarde.) Oui...Une litière, des porteurs... (Minuit tonne h n.oriogc.) Et voilà l’heure à laquelle Henri devait revenir... On frappe, c’est lui... lui... (Elle ouvre : aussitôt un voile épais est jeté sur sa tête par Passepoil qui étouffe ses cris.)
PASSEPOIL
La voilà prise... Oh! (Blanche cherche à écarter la main que Passepoil lui a posé sur la bouche) Oh 1 la jolie menotte!.. elle me griffe, mais elle est mignonne.
PEYROLLES, entrant.
Portez-Ia vite dans la chaise que j’ai amenée... Ah I attendez.
FLOR
J’ai le parchemin. (Peyrolles saisit le parchemin et étouffe ses cris.
Le rideau tombe.)
LE HOSSU.
HUITIÈME TABLEAU
I nc li'k au PnlnlX'Uojnl
fno lento nettement tendue, onvr.int an fond snr le jardin du Palau- Royal par de larges draperies de velours, baissées quand l’acte commence. Entrées latérales. — Sons la tente, tables, sièges, riches candélabres. Le tout affectant une formo bizarre. Les candélabres sont des palmiers en or et les bougies brûlent dans des cristaux ayant la forme de flours exotiques. — Décor à composer pour qu’il soit en hannonie avec la grando décoration de la fête que découvriront en s’enlevant les draperies du fond.
CH AVEUX Y, NAVAILLES, BRÉANT
N A VAILLES.
Parole d’honneur 1 nous sommes dans un palais de fée...
CHAVERNY, à Bréant qui range.
Eh ! voilà mailrc Bréant, le respectable serviteur des huissiers do Son Altesse royale, qui va nous dire si cette tente est celle qu’on a réservée à monseigneur le Kégeut ?
BRÉANT
Oui, monsieur le marquis, elle communique de ce côté, (h gancbc.) avec les appartements. C’est donc par là qu’arrivera Son Altesse royale, c’est ici qu’elle se reposera dos fatigues de la fête, (n son h droite.)
NAVAILLES
Fête splendide... je ne reconnaissais plus le jardin.
CHAVERNY
Oh ! nous ne sommes plus au Palais-Royal, rue Saint- Honoré : nous sommes en pleine Louisiane, aux bords du Mississipi ; M. Law a voulu faire connaître aux actionnaires de la compagnie le beau pays où coule le (leuve d’or...
On assure quo celte lente a été fidèlement copiée sur un wigwam de sauvages.
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CHAVERNY
Wigwam en velours nacarat... avec crépines d’or... ils se logent bien les sauvages.
NA VA ILLES
Voyez,
CÏIAVERNY.
Oui, oui, ces panoplies indiennes sont aussi du plus pur Mohican, des arcs, des flèches, des casse-téte en or; tout est en or au Mississipi, le fleuve lui-même ne roule que des flots d’or.
NAVAILLES, qoi a cnlr’ouvert le rideau du fond.
Oh! décidément on veut que rien ne manque à la couleur locale... Voici la compagnie des gardes-françaises qui vient occuper les postes... et tous ces braves soldats sont déguisés en Indiens.
CHAVEBNY.
Vraiment!... Allons voir cela, messieurs, allons voir cela.
(ns sortent par le fond. Arrivent de la droite Bréant suivi do bossa, vêla convenablement do noir, jabot de dentelles, manchettes idem.)
SCÈNE II
BRÉANT, LE BOSSU, pois LE RÉGENT et D’ARGENSON
venant de gauche.
BRÉANT
Comment ! Riquet à la houppe, c’est toi qui as écrit à monseigneur le Régent celte lettre qu’il a relue trois fois ?
C’est moi-même.
BRÉANT
C’est à toi qu’il va donner audience ?
Peut-être bien.
BRÉANT
A un bossu !
Oh ! j’ai l’esprit mieux fait que la taille. D’abord je sais reconnaître les petits services qu’on me rend... Si tu veux me conduire tout de suite auprès de Son Altesse, ce double louis est à toi. (U le lui donne.)
BRÉANT
Voici monseigneur... reprends ton double louis, mon petit homme, je ne l'ai pas gagné.
Garde-le tout de même avec celui-ci.
BRBANT.
Elle est donc comme tout ce qui est ici ta bosse, elle est donc en or.
Peut-être bien !...
LE RÉGENT, entrant et causant avec d’Argeiuon.
Ce que vous me dites-là me surprend fort...
LE CHANCELIER
J’ai fait à Son Altesse royale un rapport fidèle de ce qui s’est passé à l’hôtel de Gonzague... Une mère qui refuse d’embrasser l’enfant qu’elle a pleuré quinze ans et qu’on lui ramène... Une Arlémtse inconsolable qui vient à une fête comme celle-ci. Tout cela est bien étrange, et je commence vraiment à craindre pour la raison de madame de Gonzague... Enfin je la verrai ce soir et je... (Se retournant.) Qui est là ?...
BRÉAN'T
Un homme à qui Son Altesse royale a bien voulu donner audience.
LE RÉGENT
Moi?... j’ai promis une audience ici... ce soir... à qui donc...
LE BOSSU, ii’iaeHnant.
Au chevalier de Lagardère, monseigneur.
LE RÉGENT
C’est vrai... à tout à l’heure d’Argenson, à tout b l'heure. (D’Argenson sort parle fond et Brdant par la droite.)
LE RÉGENT, LE BOSSU
LE RÉGENT
Approchez... c’est vous qui m’avez écrit ?...*
Non, monseigneur.
LE RÉGENT, M)nriant.
En effet, vous ne pouvez pas être Lagardère?
Je n’ai jamais pu être chevau- léger.
LE RÉGENT
Comment vous nommez-vous ?
Les gens comme moi n'ont d’autre nom que le sobriquet qu’on leur donne.
LE RÉGENT
Où demeurez-vous ?...
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A l’hôtel de M. le prince de Gonzague.
LE RÉGENT. . '
A l'hôtel' de Gonzague, vous?...
Et les loyers y sont si chers !...
Ce Lagardère était autrefois un déterminé spadassin, qu’espère-t-il de moi ?
Il a fait de son mieux depuis pour expier ses folies. ,
LE RÉGENT
Que lui êtes-vous ? , Si jje voulais le voir, où le trouverait-on?
Je ne puis répondre à cette question, monseigneur.
LE RÉGENT
Je sais toujours ce que je veux savoir, monsieur. (Lo Bossu «o tait.)
Lagardère est à l’abri de toutes recherches et la démarche qu’il allait faire pour l’acquit de sa conscience, il ne la renouvellera pas.
LE RÉGENT
Ilia fait donc à regret?...
A regret.
LE RÉGENT
Pourquoi?
Parce aue tout le bonheur de sa vie est l’enjeu de cette partie qail aurait pu ne pas jouer.
Et qui le force à faire ce qu’il fait?
Un serment.
LE RÉGENT
Fait à qui?
LE BJSSU.
A un homme qui allait mourir.
LE RÉGENT
• Et cet homme s’appelait?..
;»'» LE UOSSU.
('.et homme s'appelait Philipjie do Lorraine, duc de Nevers I
LE RÉGENT, s'asseyant.
Oui... il m’a écrit cela... mon pauvre Philippe ..je l’aimais bien... Depuis qu’on me l’a tué je ne sais pas si j'ai touché la main d uu ami sincère, (liant.) Pourquoi M. de Lagardère a-t-il lardé si longtemps à s'adresser à moi?
Parce qu’il voulait que mademoiselle de Nevers lut d’âge à connaître ses amis et ses ennemis.
Ce n’est donc pas mademoiselle de Nevers que M. de Conzague a ramenée aujourd’hui à sa mère?
Non, monseigneur.
LE RÉGENT
M. de Gonzague a donc été trompé?
Non, Monseigneur.
LE RÉGENT
Vous osez dire...
Ce n’est pas moi qui parle, monseigneur, c’est M. de Lagardère... moi je ne sais rien.
LE RÉGENT
Et M. de Lagardère a les preuves de ce qu’il avance?
Oui, monseigneur.
LE RÉGENT
Même celle qui doit confondre l’assassin! car il prétend le connaître... il m'écrit qu’il était dans les fossés de Caylus au moment du meurtre...
Il y étaitl...
Et cet assassin est vivant encore 1
Votre Altesse royale'n’aura qu’un mot adiré et M. de Lagardère le lui montrera cette nuit.
LE RÉGENT
Ce Lagardère est donc à Paris?... s’il esta Paris, il est à moi... (il saisit une sonnette et l'agile.)
I.E BOSSU, tirant sa montre
Monseigneur, M. de Lagardère m’attend hors Paris, sur une roule que je n’indiquerai pas, dussiez-vous me faire donner la question... Dix heures vont sonner... Si M. de Lagardère ne reçoit de moi aucun message avant onze heures, son cheval galopera vers la frontière... il a des relais et votre police n’y pourra rien...
LE RÉGENT
Vous serez otage.
— Oh! pour peu que Votre Altesse tienne à me garder, je suis tout à ses ordres. (Un secrétaire parait à gauche et s’incline comme pour attendre un ordre.)
LE RÉGENT, au secrétaire.
Descendez-moi, je vous prie un sauf-conduit tout scellé et contresigné en blanc. (Le secrétaire sort.) Ce {chevalier de Lagardère traite avec moi de puissance à puissance... il m’envoie un ambassadeur.
Bien humble, monseigneur 1
LE RÉGENT
Combien de temps lui faut-il pour venir?
Deux heures.
* LE RÉGENT
C’est au mieux... 11 servira d’intermède entre le ballet et
le SOUper. (Le secrétaire rentre apportant le sauf-conduit.)
LE RÉGENT, signant.
M. de Lagardère n’avait point commis de ces fautes qu'on ne puisse pardonner. Voici le sauf-conduit... prévenez M. de Lagardère que toute violeuce de sa part rompra l’effet de ce parchemin.
Le temps des violences est passé... M. de Lagardère n’a plus d’ailleurs qu’un coup à frapper... Il avait dit aux meurtriers : Vous mourrez tous de ma main! (Ils étaient huit.)... Le chevalier en avait reconnu six et ceux-là sont morts.
LE RÉGENT
De sa main ? (Le Bossu s’incline.)
LE RÉGENT
Et les deux autres?
yti
I.E BOSSU
Voici ce que M. de Lagardère m’a chargé dédire à Votre Altesse royale:* Le septième assassin n'est qu’un valet... je ne le compte pas... le huitième est le maître, et il faut que celui-là meure... » Si Votre Altesse ne veut pas du bourreau pour punir, on donnera une épée au coupable et M. de Lagardère fera justice.
LE RÉGENT, donnant lo parchemin.
Dans deux heures!
LE BOSSU, s'inclinant.
Dans deux heures...
LE RÉGENT
Ici?
LE RÉGENT
C’est bien. (Le Régent sort par le fond suiri dn secrétaire.)
SCÈNE IV
LE BOSSU, BRÉANT, pois CHAVERNY, ORIOL,
BRÉANT, entrant.
Eh bien, mon bon homme, as-tu ce qu’il te faut?
Oui... à présent, je veux voir la fête.
BRÉANT
Le beau danseur que voilât...
J'ai apporté un habit plus galant que celui-ci... Tu voudras bien me permettre de m’habiller chez toi.
BRÉANT
Je te dois bien quelque chose pour tes deux louis.
En voici quatre autres : je paye toujours d’avance.
BRÉANT
Il en est donc cousu de louis d’or.
CHAVERNY, entrant arec les autres.
Holà! maître Brénntfll montre le liossuqm se promène an milieu d'eux en lorgnant.) Quelle diable de créature est-ce là? Eh mais... on dirai!... Elt oui!..., c’est l'homme aux dix mille écusl... L’homme à la niche. Ésope!
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NAVAILLES, enlrant.
Messieurs il va se passer ici quelque cliosc d’extraordinaire.
TOUS
Bah!...
NAYAILLES.
M. de Bonnivet, le capitaine des gardes, fait doubler tous les postes et deux nouvelles compagnies do gardes-françaises viennent d’arriver dans la cour.
CHAVERNY
Qu’est-ce que ça veut dire?
Croyez-vous aux revenants, messieurs?
* tous. •
Aux revenants ?
CHAVERNY
Tu deviens funèbre, Ésope.
Quand l’heurede la justice est venue et toujours elle vient, que ce soit tôt ou lard... un homme, un messager du tombeau, un fantôme sort de terre, parce que Dieu le veut... Cet homme accomplit parfois maigre lui sa mission fatale... S’il est fort, il frappe; s’il est faible, il se glisse, il rampe, il va jusqu’à ce qu’il arrive au niveau de l'oreille des puissants, et à l’heure dite, le vengeur étonné entend le nom de l’assassin.
De quel assassin veut-il parler ? Le connaissons-nous?
CHAVERNY
Dis-nous son nom.
TOUS
Oui, son nom.
Son nom vous épouvanterait si je vous le disais... mais sur la première marche du trône est assis le Régent et tout à l’heure une voix lui a crié: « Altesse, le meurtrier est là dans celte foule dorée... hier peut-être votre main royale a touché sa main sanglante, et le vengeur s'est levé en disant : » « Parle Dieu vivant, justice sera faite! •
CnAVERNY.
il y aurait un assassin ici ?
NAVAILLES
Cet homme est fou.
JH LE ROSS U.
LE BOSSU, qui allait sortir revient sor ses pas.
Là! là. Rassurez- vous, le coupable n’esl pas céans... ne (ailes donc plus si tristes mines... nous sommes à une fêle... rions, messieurs, rions... Mon fantùme est de bonne humeur, et comme il sait tout, ce diable de fantôme, les choses du présent comme celles du passe-, il est venu à la fête, il attend Son Altesse royale pour lui montrer du doigt... les mains habiles après les mains sanglantes, les adroits gentilshommes qui font sauter la coupe à celte vaste table de lansquenet où M. Law a l’honneur de tenir la banque.
NAVAILLES
Te tairas-tu?
CiLAVKHKY.
Prenez-vous donc pour vous ce qu’il dit?... Misérable avorton, tu vas déclarer à l’instant qu aucune de les paroles ne s’applique à moi, sinon, je...
• Sinon vous tuerez en combat singulier ce pauvre Ésope... Allons doncl... Vous ferez meilleur usage, j’en suis sûr, de la bonne lame qui vous a été donnée par Hcnriqucz l’armurier de Ségovie.
en AVER!* Y,
Comment sais-tu cela ?
NAVAILLES
Si nous appelions nos valets pour faire chasser cc drôle.
Pour Dieul ne vous fâchez pas... Demain vous aurez tous besoin du bossu... demain vous paierez en bons écus comptants son dos pour en faire un pupitre... mais jusqu’à demain laissez-moi m’amuser, laissez-moi rire des fabricants de fausses nouvelles, des escamoteurs de la hausse et des jon-
S leurs de la baisse. Laissez-moi rire des ambitions déçues, es rancunes envenimées, de ces grands politiques à la retraite dont l’égoïsme ou l’orgueil ne peut s’habituer au silence cl à l’oubli... Laissez-moi rire aussi de ces cabaleurs inquiets qui voudraient ressusciter la fronde et bouleverseraient au besoin la France pour reconquérir des places perdues qu des honneurs regrettés... laissez-moi rire, messieurs, laisSCZ-moi rire!... (il sort, on riant, par la gauche . )
ACTE TROISIÈME
Gonzague, entrant de droite.
De quel bossu parlez-vous, messieurs?
CHAYERNT.
De ton locataire? comprends-tu qu’il soit au bal du Régent?
GONZAGUE
C’est moi qui lui ai donné sa carte d’entrée.
TOUS
Vous !...
GONZAGUE, Ji part.
Nous verrons s’il tiendra ce qu’il m’a promis.
NAVAII.LES, rentrant.
Messieurs... je commence à être inquiet... M. le lieutenant de police doit avoir été mis sur la trace de quelque complot. ..
CHAVKRNY.
Vraiment?... Et pourquoi ?...
NAVAILLKS.
M. Bonnivef, le capitaine des gardes, vient de donner l’ordre de laisser entrer tout le monde, mais de ne laisser sortir personne.
GONZAGUE, à part.
C'est cela... Lagardère est annoncé, attendu, (Hant.) Vous n’avez pas aperçu dans la foule maître Peyrolles, mon intendant?
navaiu.es.
Non... mais je vous annonce monseigneur le Régent avec madame la princesse do Gonzague.
I.E RÉGENT
Appuyez-vous sur mon bras, madame; après une si profonde retraite, le bruit de cette foule, l’éclat de ces lumières vous doivent étourdir et troubler un peu.
LA PRINCESSE
Ah! monseigneur, je sens que je ne suis plus de ce monde et. si, pour une fois, j’ai consenti à y rentrer c'est que ce soir...
LE RÉGENT
... Vous attendez ici quelqu’un qui, au nom de Nevcrs, vous a promis de venir.
Oui.
LE RÉCENT
J’allends aussi M. de Lagardère.
LA PRINCESSE
Lagardère!...
GONZAGUE
Que peuvent-ils se dire?
LE RÉCENT
N’csl-ce pas lui que vous espérez voir?...
LA PRINCESSE
C'est lui... lui qui a promis de me rendre ma fille.
LE RÉCENT, bas.
Il accuse M. de Gonzague d’une odieuse et liasse intrigue... Oh ! malheur à ce Lagardère... s’il n’est qu’un calomniateur...
LA PRINCESSE
Il aura la preuve.
LE RÉCENT
Permettez -moi de douter encore.
GONZAGUE
Toujours fière, toujours implacable, mais j’aurai ma revanche.
UN HUISSIER, annonçant.
M. Law, directeur de la compagnie des Indes!... (Le Régent fait quelques pas au-devant ‘lo l' ambassadeur et de M. La w qui s'inclinent profondément.)
LE RÉGENT
Voici le héros de la fête : la fêle va commencer... (sur un
signe du Régent la tento s’enlève et laisse voir lo jardin transformé en un paysage de la Louisiane... Des arbres entourés de lianes, des prairies, des montagnes bleues et le fleuve d’or du Mississipi roulant en effet des flots de gaze d'or. Iles groupes de jeunes filles indiennes, des guerriers fumant le calumet. Mais tous ces indiens sont costumés richement. A gauche une estrade sur laquelle se placent le Régent, la princesse, l’ambassadeur, M. Law, et les dames du la conr. A droite banquettes do velours pour les courtisans.
B A lu: T
(Après le ballet bruit au dehors.)
Diaitized bv Couple
SCÈNE Vil
Les Mêmes, BONNIVET, puis LAGARDÈRE, en costume élégant et *é»êro do gentilhomme. — Il porte l'épée.
• BONNIVET
Par ici, messieurs, par ici.
LE RÉGENT
Pourquoi ce bruit, celle émotion? répondez monsieur le capitaine des gardes...
BONNIVET
Monseigneur un gentilhomme a voulu forcer la consigne cl sortir au palais.
LE RÉGENT
Il fallait arrêter ce gentilhomme qui no respectait pas un ordre que j’avais donné.
BONNIVET
Ce gentilhomme esl un terrible adversaire, monseigneur... il a renversé, blessé ceux de mes gardes qui lui luisaient obstacle, il a osé croiser le fer avec moi... mais je dois reconnaître qu'au nom de Votre Altesse royate il a remis son épée au fourreau.
LE RÉCENT
Et quel est ce gentilhomme?
BONNIVET
Personne ne le connaît.
LE RÉGENT
Où est-il?
BONNIVET
I! s’est perdu dans la foule où mes gardes le cherchent maintenant.
GONZAGUE, h part.
Ce doit être Lagardère...
I.K RÉGENT
Retrouvez cet homme... monsieur... emparez-vous de lui et amenez-le ick.. Je le veux.
. LAGARDÈRE, qui est entré et a entendu.
Je suis respectueusement aux ordres de Votre Altesse
royale. (Il s’incline : Lagardère est en élégant costume.)
LE nÉGENT.
Vous nous rendrez compte de votre conduite, monsieur. El d'abord vous nous direz votre nom.
LAGARDÈRE, sc redressant.
Henri, chevalier de Lagardère !
LE RÉCENT, LA PRINCESSE, GONZAGUE
Lagardère!
CHAVERNT.
Mon gentilhomme armurier! le proscrit c’était Lagardère!... *
LE régent, sévèrement.
Monsieur, c’est avec notre bon plaisir, nous le reconnaissons, que vous êtes ici... mais nous n’avions pas mis dans nos conventions que vous viendriez troubler notre fête et tirer l’épée contre un des officiers de notre maison... c'est nous faire repentir trop tôt de notre clémence à votre égard.
Monseigneur, si j’ai voulu sortir du palais, c’est qu’un grand intérêt m’appelait au dehors... pour répondre à cet appel je n’aurais pas hésité à risquer ma vie, mais je n’ai pas voulu encourir la disgrâce de Votre Altesse royale...
LA PRINCESSE, bas.
Ah ! monseigneur, vous savez ce que cet homme a promis de faire...
LE RÉGENT
J'ai grand besoin de m’en souvenir, madame. (Haut.) Monsieur d’Argenson, veuillez réunir les personnes qui composaient le tribunal de famille que vous présidiez en notre nom. (a Bonnivet.) Capitaine, un mot, je vous prie. (Pendant la
mouvement occasionné par la fausse sortie, de tous ceux que n'a pas désignés le Régent, Lagardèro s’est approché de Gomague.)
LAGARDÈRE, h demi-rois.
La nuit du 12 septembre je vous ai dit : Si vous no venez pas à Lagardère, Lagardère ira à vous... Vous n’êtes pas venu et me voilà. (Allant à la princesse qu’il salue profondé mont. — nas.) Madame, ici comme dans les fossés de Caylus, comme dans l’oratoire de l'hôtel de Gonzague, je suis tout dévoué à Votre Altesse.
GONZAGUE, h part.
Le bossu m’a tenu parole... il me livre mon ennemi, mais que fait donc Peyrolles ?...
LA PRINCESSE
Et ma fille, monsieur, où est ma fille?...
LAGARDÈRE
C’est clic que j’allais chercher, mais un autre moi -meme va l'amener ici...
PEYROLLES, qui s'osl glissé sans ftro vu jusqu'à Gonzague et h’ demi
voix.
Monseigneur...
ACTE TROISIÈME
GONZAGUE
Ah! enfin... La jeune fille?... et le parchemin.
pevrou.es.
Sont à nous... à la pelile maison de la rue Saint-Magloirc.
GONZAGUE
Bien... bien... (a part.) A présent, à nous deux, Lagardère... et je ne le ferai ni grâce ni merci... (a bauie voî*, vivement.) Je supplie humblement Votre Altesse royale de ne renvoyer personne ; si un homme comme M. do Lagardèrea besoin d'ombre et de mystère... un homme comme moi, monseigneur, ne veuL que la lumière et l’éclat... M. de Lagardère vient ici pour m’accuser, je le sais, et je voudrais que cette étrange accusation eût encore plus de témoins... ce n'est pas seulement devant vous, monseigneur, devant vous, madame, que je veux confondre, écraser la calomnie... c’est devant tous...
r.E RÉGENT.
Je vous approuve, M. do Gonzague, si l’attaque a été sourde et secrete, éclatante et publique sera la défense. (Au* autres seigneurs.) Restez, messieurs.
Oh ! je n’aurai pas à me défendre, monseigneur, avec M. de Lagardère, je ne vois pas la personne qu’il prétend être la fille de Philippe de Lorraine.
LE RÉGENT
En effet, pourquoi cette personne n’est-elle pas avec vous, monsieur?
LAGARDÈRE
Monseigneur, j’avais dû m’assurer qu'il me serait permis d’arriver jusqu’à Votre Altesse royale. Je suis donc venu seul d’abord, puis prévoyant que je pourrais être retenu, soit par la volonté de Votre Altesse, soit par quelqu’autre empêchement... j’avais pris mes mesures... Et à l'heure que ie vous ai dite, monseigneur, à minuit, mademoiselle do Nevers sera amenée ici et présentera elle-même, à Votre Altesse, lespngesarrachéesdu registre paroissial parBlanche de Caylus, précieux dépôt qu’elle m’a confié il y a quinze ans, lorsque croyant donner son enfant à Philippe de Nevers, elle me le remettait à moi, qui, dans les fossés de Caylus, lui avais dit la devise de Nevers, signal convenu entre elle et le duc Philippe.
LA PRrNCESSE.
C’éSt vrai, monseigneur.
LE RÉGENT
Et ce pli scellé est, dites-vous, en votre pouvoir ?
LAGARDÈRE
Il est entre les mains de mademoiselle de Nevers.
GONZAGUE, h part.
Et mademoiselle de Nevers est à moi.
GONZAGUE
J’ose encore adresser une prière à Votre Altesse, ie lui demande de lever les arrêts de M. de Lagardère et de lui permettre d’aller sous bonne escorte chercher lui-même ces terribles preuves dont il me menace et que je lui porte le défi do produire. Il faut en finir avec cette monstrueuse comédie et l’heure à laquelle elle devait commencer a sonné depuis longtemps, voyez, monsieur, voyez, (il üro sa montre et la présente h Lagardère.)
LE RÉGENT, à Bonnhet.
Monsieur le capitaine des gardes, accompagnez M. de Lagardère.
LA PRINCESSE
Partez, monsieur, parlez.
GONZAGUE
Oui, partez, partez !
LAGARDÈRE, qui pendant ce tomps regardait Gonzague.
Ah! madame! priez Dieu que je n’arrive pas trop lard!
(il va s'élancer an dehors, mais A ce moment Cocardasse se détache de la fonte, montre vivement à Lagardère sa main dégantée, puis laisse tomber son gant devant lui.)
LAGARDÈRE
Ah!...
LA PRINCESSE
Qui vous relient? qui vous arrête? pourquoi pâlissez-vous?
Ah ! madame, quant au prix de ma vio je voulais sortir du palais... c’est qu’une voix secrète me disait : la fille de Nevers est en danger!,..
LA PRINCESSE
En danger... ma fille... oh! mais je la défendrai, moi!...
LAGARDÈRE
Oh ! madame, à l’heure où nous parlons... elle est morte, peut-être.
TOUS
Morte I
LAGARDÈRE
Si on me l'a enlevée, c’est pour la faire disparaître, la tuer... monseigneur me voilà seul et sans preuves devant vous. Mais Dieu est juste, il fera un miracle. Trois jours.
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LE RÉGENT, LA PRINCESSE, CHAVERNY
Pourquoi?...
Parce que cet homme est un assassin.
tous.
Un assassin!...
GONZAGUE
Voilà quinze ans que j’attendais l’heure qui est venue enfin... Et par Philippe d’Orléans, Philippe de Nevers sera vengé.
LA PRINCESSE
Lui! lui!... l’assassin de Philippe!
LAGARDÈRE, an Rrgcnt.
Monseigneur je vous avais écrit que dans les fossés de Caylus j’avais lait une marque à la main droite du meurtrier : Cette marque la voilà, monseigneur, la voilà, (il montre la main droite de Gonzague.)
LA PRINCESSE
Oh ! mon Dieu, mon Dieu !
LE RÉGENT
Défendez-vous, Gonzague, défendez-vous !
GONZAGUE
Me défendre!... j’ai dit que j’accuserai et j’accuse. Oui, l’épée de Lagardère a fait cette cicatrice, oui, c’est dans les fossés de Caylus qu’il m’a frappé de la même épée qui avait frappé Philippe de Nevers!... Voilà ce dont auraient pu témoigner les complices de Lagardère, si Lagardère n’avait pas tué de sa main ceux qui pouvaient le perdre, devant vous, monseigneur, devant la veuve de Nevers, devant vous tous, messieurs, sur mon honneur, j’affirme que cet homme est un meurtrier : En conséquence, moi Philippe de Mantoue, j’accuse Henri de Lagardère de meurtre et de rapt et je demande que d’urgence l’affaire soit instruite devant la Chambre ardente.
LE RÉGENT
Il sera fait droit à voire requête; M. de Lagardère vous répondrez à M. de Gonzague, mais seulement devant vos juges. Rendez votro épée à mon capitaine des gardes.
LAGARDÈRE, üonue ion épée, apr«'» un lempg.
M. de Gonzague, si je me suis laissé désarmer c’est que
lot* LE BOSSU.
votre heure n’a pas sonné, je choisirai mon lieu et mon temps...
DONNIVET.
Vous allez me suivre, monsieur...
LAGARDÈRE, an Régent.
Monseigneur, i’ai un sauf-conduit de Votre Altesse royale, libre, quoiqu’il advienne, vous l'aVez écrit, vous l’avez signé.
GONZAGUE
Surprise.
LE RÉGENT
C'est écrit, c’est signé... cet homme est libre, il a quarante huit heures pour passer la frontière.
GONZAGUE, it l’cyrolle*.
11 no faut pas qu’il m’échappe cette fois.
LE RÉGENT
Vous m’avez entendu, monsieur, sortez !
LAGARDÈRE, déchirant le sauf-conduit.
Monseigneur je vous rends votre parole; de celte liberté que vous m’offrez, qui m’est due je ne prends, moi, que vingt-quatre heures; avec l’aide de Dieu c’est tout ce qu’il me faut pour démasquer un scélérat et faire triompher ma cause. Assez d’humiliations! Je relève la télé, et sur l’honneur de mon nom... entendez-vous, monsieur, sur mon honneur à moi, Henry de Lagardère, qui vaut votre honneur à tous, je promets e't je jure que demain, à pareille heure, madame de fionzague aura sa fille... et Nevers sa vengeance, allons faites-moi place, messieurs, je reprends mon droit. (Pcyrolle* s'élance à la suite de Lagardère, lo récent soutient madame do Gonzague.)
SCÈNE PREMIÈRE
(LAGARDÈRE, blessé sanglant.
Les lâches! les lâches! ils m'attendaient à ma sortie du palais... ils tu’onl frappé et ils me poursuivent pour m’achever. Le coup que j’ai reçu est-il mortel?... Seigneur! vous ne pouvez pas m’abandonner encore... je n’ai pas fait ma tàcne... Oh ! j’entends les pas des assassins... Et rien... rien... pour leur disputer ma vie. Ah! cette pierre... aurai-je la force de la soulever... (11 ta ramasse.) Oui. (n écoute.) Je ne me trompe pas un seul homme vient à moi. Aux rayons de la lune je vois briller son épée nue... ou il me tuera j ou j’aurai cette épée, et alors, (n s’embusquo.)
SCÈNE II
LAGARDÈRE, GOGARDASSE, pris PASSEPOIL.
COCARDASSE, entrant vivement, (mis cherchant du regard, h demi-voix»
Eh ! Lagardère ! Lagardère !
LAGARDÈRE, soulevant la pierre.
J’y suis !
cqcardasse, bo reculant.
Ami ! viva Diou! ami!
LAGARDÈRE
Cocardasse... (U laisse tomber la pierre.)
COCARDASSE
Alt! te voilà mon petit Parisien... je le retrouve enfin... je t’avais perdu au milieu de celle bagarre.., Ehl mais tu chancelles mon pcquiou.
DigitizecfbyjGoogle
iÛ8 LE BOSSU.
Vile, vite!... un mouchoir pour arrêter ce sang qui coule toujours.
COCA RUASSE.
Voilà mon pequiou. Oh 1 bagassc quelle plaie I qui l’a Tait cela ?
LAGARDÈRE
Peyrolles.
(X) CARDASSE.
Oh! j’ai un terrible compte à régler avec cette coquinasse, tu chancelles.
LAGARDÈRE, arrangeant 1a pierre.
Laisse-moi où je suis.
COCARDASSE
Assieds-toi là!... respire un peu mon pequiou : je t’ai ménagé du champ... quand je les ai vus te poursuivre, toi que je savais blesse, sans armes. Je me suis ait : il faut d’abord rompre les chiens. Je l’avais vu tourner à gauche, je me suis mis à courir à droite en criant : Lagardère... Lagardère?... Alors les limiers ont quitté la bonne \’oie pour suivre la mienne et Dieu sait si je les ai fait courir. Quand j’ai été hors de vue, ie suis revenu sur mes pas par les petites ruelles et me voilà.
LAGARDÈRE
Blanche... parle-moi de Blanche.
COCARDASSE
Tu as compris qu’en arrivant à la maison de la rue du Chantre, je n’avais plus trouvé personne.
Personne...
COCARDASSE
Que mon petit prévôt qui a voulu me tuer et que j’ai failli assommer. Je passe ce detail. Passepoil ne s’est tire de mes mains qu’à la condition qu’il étranglerait Peyrolles et qu’il retrouverait la petite.
LAGARDÈRE
Il sait où on l'a conduite ?
COCARDASSE
Il doit le savoir à présent. î
LAGARDÈRE, se soulevant.
Ah I viens, viens.
COCARDASSE
Tu ne pourrais faire deux pas sans t’évanouir comme une femme.
ACTE QUATRIÈME
LAOARDÈRE.
La force m'est revenue... Je veux voir ton prévôt, je veux qu’il me dise...
COCARDASSE
Oùestl’enfant? Pour cela, tu n’as rien à dire.. qu’à attendre ici Passepoil qui doit venir m’y retrouver. Eh donc, écoule ce pas léger comme celui d’un éléphant ne peut être que le sien... Eh! oui... c’est mon petit Passepoil... arrive coquinasse... arrive donc... et regarde un peu... ce que Peyrolles a fait encore.
PASSEPOIL, arrivant de gauche.
Le petit Parisien... blessé.
LAGARDÈRE
Blanche.,, où est Blanche? ~
PASSEPOIL
Dans la petite maison de monseigneur de Gonzague, rue Saint-Magloire.
LAGARDÈRE
Tu vas m’y conduire.
PASSEPOIL
Impossible, toutes les rues sont gardées par les esta fiers de Gonzague. Il y en a autant que de pavés.
COCARDASSE, au fond, h droite.
Chut, les chacals ont retrouvé la piste.
PASSEPOIL
Nous sommes cernés alors...
LAGARDÈRE
Pour en finir avec cette poursuite, il faut que ces misérables me croient mort. Eh bien, vous allez leur montrer mon cadavre.
COCARDASSE
C’est une idée cela... fais le mort mon pequiou, fais le
mort. (Lagardère s’étend à terre.)
LAGARDÈRE
Vous m’aurez achevé.
COCARDASSE
En te voyant pâle et sanglant... comme te voilà... ils le croiront facilement et ils ne le craindront plus.
PASSEPOIL, au fond.
C’est ce bon M. de Peyrolles avec une bande d’estaflers... ah! ce cher ami, qui voulait me faire tuer Lagardère ! — Moi ! ventre de biche ! 11 faudra qu’il passe par mes mains.
COCA IU)ASSE
Pour trouver ce que vous cherchez... excellent monsieur de Peyrolles... vous n’avez que faire d’aller plus loin.
PBYROLLKS.
Hein! vous dites...
Je dis que Lagardère blessé légèrement allait vous échapper encore. Mais nous étions-là mon prévôt et moi.
PASSEPOIL
Oui... nous étions là...
PEYROLLES
Et qu'avez-vous fait?
COCARDASSE, montrant Lagardère étendu sans mouvement.
Voyez I
PASSEPOIL, mémo jeu.
Voyez?
PEYROLLBS.
Lagardère... (Reculant.)
C0CARDAS8E.
As pas peur... il est mort.
PASSEPOIL
Il est mort!
PEYROLLES
En êtes-vous bien sûrs?
COCARDASSE, PASSEPOIL
Regardez!
PEYROLLES
Victoire!... (A deux estafiers.) Courez au palais, et annoncez tout bas à monseigneur le prince de Gonzague que vous avez vu Lagardère mort, et bien mort cette fois, (lis sortent.) Ah ! nous pourrons dormir tranquilles à présent, (a deux autres.) Ma journée est faite, je puis rentrer à l’hôtel et m’y reposer un peu... ouf! faites venir ici ma chaise et mes porteurs... allez.
(Ils sortent h droite aussi.) *
ACTE QUATRIÈME
PEVBOLLES.
Oui, oui! on pouvait donc le tuer ce Lagardère... je le croyais invulnérable... Et le voilà... J'ai eu le plaisir de lui porter le premier coup.
PASSEPOIL
Ça vous sera compté dans l'autre monde... (a part.) et dans celui-ci, d’abord.
PBYROLLE8.
Je sais bien ce que ce coup] d’épée me rapportera.
passepoil, k part.
Non... tu ne t’en doutes pas.
pbyrolles, à loi-même.
J’irai d’abord à la petite maison delà rue Saint-Magloire.. oui, j’ai sur moi la clef du jardin.
LAGARDÈRE, bas i Cocardasse
Il me faut cette clefl
cocardasse, bas.
Tu l’auras... mon pequiou... tu l’auras.
PETROLI.ES, se retournant.
Hein! il me semble qu’il a remué !...
PASSEPOIL
C’est moi qui ai laissé tomber mon chapeau.
petrou.es.
Je le voudrais savoir à cent pieds sous terre.. /(a part.) Mais j’y songe... la rivière est là. (Haut.) Allons, vous autres... garrottez ce démon, bàillonuez-le, attachez-lui cette pierre au cou, et jetez-le a l’eau... (a iui-même.1 Ahl il ne reviendra . peut-être pas de si loin... Hein! quoi donc? Ah! .(Se ristournant il se trouve en face de Lagardère debout.
LAGARDÈRE, froidement.
Garrottez cet homme.
PEYROLLES
Heinl il n’était pas mort... à moi!... à m...
LAGARDÈRE, même jeu.
Baillonnez-le...
COCARDASSE ET PASSEPOIL
Avec plaisir. (Ils lo garrottent et le bâillonnent.)
LAGARDÈRE, même jen.
Attachez-lui cette pierre au cou et jetez-le à l’eau.
PASSEPOIL
Très-bien; faisons à autrui ce qu’on voulait nous faire.
LAGARDERE.
Misérable valet, il ne me restera plus à punir que ton mailre.
COCA R BASSE, le fouillant.
Voici la clef de la petite maison.
PASSEPOIL, même jeu.
Voici une bourse pleine.
COCARDASSE h Lagardère.
A toi la clef.
PASSEPOIL
A nous le reste... et maintenant...
cocardasse, soulevant Peyrolles à l’aide de Passepoil et le balançant au-dessus du parapet.
Maintenant, laissez passer la justice de Lagardère, (ns le
lancent k la rivière.)
LAGARDÈRE
Parlons.
COCARDASSE
A pied, non pas. Il faut te ménager encore, et ce bon M. de Peyrolles avait tout prévu. Voici pour toi, une chaise et des porteurs. Tu auras de plus les gardes du corps comme sa majesté Louis XV. — Et d’abord prends ce manteau... (celui de Peyrolles.) Ce chapeau. (Il lo courre du manteau et le coiffe du chapeau. Les porteurs arrivent avec la chaise, précédés d’un valet qui porte un falot.)
PASSEPOIL
Ouvrez vite. M. de Peyrolles est un peu souffrant... menez-le doucement, bien doucement.
GONZAGUE, LACROIX
GONZAGUE
M. de Peyrolles n’est pas encore revenu?
LACROIX
Non, monseigneur, il n’a pas reparu depuis tantôt qu’il a amené ici une charmante demoiselle, vraiment... un peu triste... (souriant) mais on s’égaye vite dans notre petite maison.
CONZAGUE
Cette personne est toujours sous la garde de M m « Angélique?
LACROIX
Oui, monseigneur.
GONZAGUE
Et l’autre jeune fille ?
LACROIX
Depuis hier que M. de Peyrolles l’a ramenée à l’hôtel de Gonzague, elle est restée obstinément renfermée dans sa chambre; elle a refusé d’ouvrir et même de répondre à Mme Angélique.
GONZAGUE
Quand M. de Peyrolles rentrera, dites— lui de monter tout de suite; si quelqu'un venait de sa part...
LACROIX
J’amènerai la personne. (Sorun signe de Gonxague, Lacroix sort.)
m LE BOSSU.
SCÈNE III
GONZAGUE, soûl.
La pauvre gitana pleure sa principauté perdue; mais je serai forcé de la lui rendre pour son malheur. Quant à l’autre jeune (111e, si adroitement enlevée cette nuit parPeyrolles, je n’en puis plus douter, c’est bien l'enfant de Nevers, j’ai retrouvé en elle tous les traits de Philippe ; et sa mère en la voyant, n’hésiterait pas un moment à la reconnaître pour sa’ ûlle... Mais elle ne la verra pas. — Ah ! ce Lagardère était un habile homme, avant de ramener l’héritière, il s’en était fait adorer... elle ne songeait qu’à lui, ne tremblait que pour lui... et quand elle a su qu’on en avait liui avec ce démon... elle est tombée comme frappée de la foudre, c’était un habile homme que ce Lagardère.
GONZAGUE, COCARDASSE, PASSEPOIL, LACROIX
LA CHOIX, aunoBi.-aQl
De la part de M. PeyrolLes.
GONZAGUE
Enfin I (do geste il renvoie Lacroix et fait avancer Cocardisw et Pas* sepoil qui saluent profondément.)
COCARDASSE, bas b Passepoil.
As pas pur ! parlons peu et perlons bien.
GONZAGUE
Approchez, mes braves. — Pourquoi Peyrolles ne vous accompagne-t-il pas?
COCARDASSE
S’il n’est pas revenu, il n’en faut pas vouloir à ce bon M. de Peyrolles.
PASSEPOIL
Oh I non, ça ne serait pas juste. Il n’y a point de sa fauteje l’atteste.
GONZAGUE
Vous savez où il est?
COCARDASSE
A peu près...
PASSEPOIL
Je le suppose entre Asnières et Chalou. ( a part.) Oui, il doit être là à présent.
GONZAGUE
Pourquoi a-t-il quitté Paris ?
ACTE QUATRIÈME
COCARDASSE
Sans doute pour le service de monseigneur. — Ce qu’ily a de certain, c’est que ça n’est pas pour son agrément qu’il fait ce petit voyage.
PASSEPOIL
Non ! oh ! non.
GONZAGUE
Puisque vous voilà, que Peyrolles aille au diable s’il veut.
PASSEPOIL, S part.
C'est précisément là qu’il va.
GONZAGUE
Lagardère est bien mort, n’est-ce pas? Et c’est vous qui m’en avez débarrassé ?
PASSELOIL.
Nous nous sommes assez bien comportés à son endroit.
GONZAGUE
Vous serez convenablement payés. — Qu’avez-vousfait du cadavre.
PASSEPOIL
Cet excellent M. de Peyrolles a ordonné lui-méme qu’on le jetât à la rivière, et nous nous sommes empressés de lui obéir.
GONZAGUE rtipirant.
Allons! tout est bien. Mademoiselle dcNevers est en mon pouvoir, Lagardèro est mort et j’ai entre les mains l’arme dont il me menaçait. Vous m’avez fidèlement servi, mes maîtres, elvous serez récompensés solon votre mérite.
COCARDASSE
Nous avons quelque droit à votre gratitude, mais sandiou, nous devons avouer humblement que si nous avons mené à bien cette affaire, c’est grâce à...
GONZAGUE
A Peyrolles?
PASSEPOIL ET COCARDASSE
Non, monseigneur.
Un autre que Peyrolles vous a aidés.
COCARDASSE
Sans cet auxiliaire, que le ciel récompense, Lagardère nous glissait encore entre les doigts.
GONZAGUE
EL quel est cet hotntne?
lie.
LE UOSSU.
COCAIIDASSE.
Je ne cou nuis de lui que sa bosse.
PASSEPOIL
Une bosse superbe.
GONZAGUE
■ Ésope... c’était Ésope.
PASSEPOIL
Uh ! il s’appelle Ésope... joli nom !
COOARDASSE.
Bref, ee disgracié de la nature a véritablement tué Lagardère !
GONZAfil'E.
Comment ?
COOARDASSE.
Eh donc! vous allez comprendre.
PASSEPOIL, bas.
Parlons peu et parlons bien.
COOARDASSE, bas.
A pas pur.... (Haut.) Voici la chose, à sa sortie du Palais, Lagardère avait été entouré, pressé par nous, puis blessé par M. de Peyrolles, mais blessé légèrement; cet excellent M. de Peyrolles avait eu trop de zèle et pas assez de muscles,
3 uand nous sommes arrivés à la rescousse, Lagardère était éjà loin et dans les petites rues et ruelles du quartier Saint- Honoré, nous avions peine à reconnaître sa piste... Nous allions à tout hasard, nous porter à droite quand un bossu, caché derrière une borne plus haute que lui, nous crie : il a passé à gauche... il perd son sang, il est à nous, suivezmoi, et il se mit à courir comme s v il ne portait rien sur le dos... arrivés sur le quai, il nous montre Lagardère qui, en eiïet, épuisé par la course et la perte de son sang, était tombé au pied du parapet et c'est le bossu qui nous cria encore : tuez, luez-le.
PASSEPOIL
Très-bien! très-bien !
GONZAGUE
Toujours ce bossu ! mais pourquoi a-t-il Tait tout cela ?
LE BOSSU, arrivant du rotul cl saluant.
Je viens vous le dire, monseigneur.
GONZAGUE
Lui ! lui !
SCÈNE IV
Les Mêmes, LE BOSSU.
LE BOSSU, bas.
Mais je ne parlerai que lorsque nous serons seuls.
GONZAGUE, à Cocardasse.
La part que je ferai à Ésope ne diminuera pas la vôtre... mes nraves, vous irez toucher tantôt des mains de notre trésorier le bon de dix mille livres que je vais vous donner. passepoil, à part.
Dix mille livres.
COCARDASSE, à pari.
Eh ! basasse! Ce prince n’est qu’un grippe-sou... Lagardère valait Un million. (Pondant que Gontague écrit, le bossu fait signe b Cocardasse d'approcher.)
LE BOSSU, h Cocardasse.
Tu es sûr que le parchemin est au pouvoir de Gonzague? cocardasse.
J'en suis sûr...
A présent cours à l'hôtel de Gonzague... à tout prix pénètre jusqu’à la princesse et remels-lui ma lettre, ton prévôt ira porter mon billet à Chaverny.
cocardasse.
Tout sera fait, mon pequiou.
GONZAGUE
Mes maîtres, vous voilà riches et l’air des champs vous conviendra mieux que celui de Paris... allez. (Cocardasse «t Passepoil saluent et sortent.)
GONZAGUE, LE BOSSU
GONZAGUE
A ton tour Ésope... Je sais ce que lu as fait encore pour moi cette nuit... parle : que veux-tu pour ta récompense ?
Qui vous dit, monseigneur que je vienne ici réclamer un salaire ?
GONZAGUE
Tout service gratuit cache une trahison... tu seras donc payé, je le veux.
LE liOSSU.
Payé... qui vous dit, monseigneur que je ne le sois pas déjà... je voulais la perte de Lagardère et je vous l’ai livré; je voulais sa mort et vous l’avez tué.
GONZAGUE
Pourquoi l'as-lu trahi... Pourquoi le haïssais- lu ?
Parce qu’il était aimé.
GONZAGUE
Jaloux de Lagardère... toi.l Est-ce que par miracle lu serais amoureux ?
Ce serait folie, n’est-ce pas? Eh bien, monseigneur, je suis fou, j’aime.
GONZAGUE, riant.
Sans espoir.
LG BOSSU.
Je serais mort, si je n’espérais pas.
GONZAGUE
Et, qui aimes-tu, mon pauvre Ésope ?
Une femme qui aimait Lagardère... comprenez- vous maintenant ina haine pour cet homme, comprenez-vous que si je me suis fait votre allié, c’est que seul, je ne pouvais rien contre lui.
GONZAGUE
Oui, je commence à comprendre... jusqu’à cette heure, et malgré les services rendus je me défiais de toi.
Et maintenant.
GONZAGUE
Je croirai à ta sincérité quand lu m’auras dit ce qui l’amène... tu n’es pas venu chez moi seulement pour me faire ta confession... tu as quelque chose à me demander.
C’est vrai.
GONZAGUE
A la bonne heure, que désires-tu? de l’or pour éblouir, pour acheter celle que tu aimes.
Elle ne so vendra pas. •
GONZAGUE
Aluis elle ne se donnera jamais à toi.
Vous pouvez me lu donner, vous.
ACTE QUATRIÈME. H
GONZAGUE
Moi !
Depuis que vous la tenez en votre possession, vous cherchez, j*en suis sûr un moyen de vous défaire d'elle et vous n’auriez jamais songé à celui que je vous offre.
GONZAGUE
Comment, l’objet de ton monstrueux emour...
C’est Blanche, fille de Philippe de Lorraine, duc de Nevers.
GONZAGUE
Tu sais...
Je savais les secrets de Lagardère, comme je devine vos projets, monseigneur, à tout prix vous ferez disparaitre l’heritiere légitime des immenses biens que vous convoitez, et que vous restituez apparemment à une prétendue fille du duc, que parce qu’à l’avance vous avez compté les jours qui lui restent à vivre. — Vous avez maintenant à passer sur deux cadavres pour arriver aux trésors de Nevers. Eh bien, je débarrasse votre roule et je vous évite le meurtre d’une enfant : Ne tuez pas Blanche, donnez-la moi.
A toi !
A moi qui l’aime non pour son titre ni pour son or, — mais pour sa jeunesse et pour sa beauté. — Donnez-la moi, et je remmènerai loin de Paris, de la France, do l'Europe, si vous le voulez, donnez-la moi, non pas pour maîtresse, mais pour femme. Elle ne s’appellera plus du nom do son père, mais du nom de son mari.
GONZAGUE
Tu es en délire... Elle ne consentira jamais.
Ceci me regarde, ne suis-je pas un peu sorcier?
GONZAGUE, riant.
Si encore elle était aveugle... lu aurais des chances... mais quand elle te verra...
Laissez-moi tenter l'entreprise.
GONZAGUE, gravement.
Ne veux-tu pas faire ce qu’aurait fait Lagardère? ne veux -tu pas prendre celle jeune lille pour la conduire à sa mère?
JiO
Pensez-vous qu’Esope serait bien accueilli de la flère princesse de Gonzague, s’il se présentait comme son gendre.
GONZAGUE
Tu as raison. — Tout cela serait trop bouffon pour être dangereux.
Vous consentez...
GONZAGUE
Blanche, ne quittera cette maison que pour suivre son mari. — Tu m’entends bien son mari... si elle refuse l’étrange alliance que je vais lui proposer, — alors tu trouveras une autre récompense que je te puisse donner... quant à cette jeune fille...
Elle mourra ?
GONZAGUE
Elle prendra ces fleurs qui n’auront qu’un moment passé par mes mains, elle emportera ce bouquet dans sa chambre, elle en respirera l’énivrant parfum et demain, mon pauvre Esope, demain, tu seras vengé. Sauve-la donc si tu peux. Mes amis viennent souper chez moi, ils signeront tous comme témoins le contrat que rédigera mailre Fidélin, mon notaire, que je vais envoyer chercher, (n sonne, un raiet parait). Giraud, je le confie ce garçon, conduis-le dans mon appartement; déploie tout ton savoir faire, habille-le? parele, fais le séduisant, (au bossu.) Quand tu sortiras de ses mains tu seras au moins présentable. — Pardieu, je ne m’attendais pas à donner celte nuit un repas do noces, avec toi, l’ami, on marche de surprise en surprise, voyons, ne m’en ménages-tu pas encore quelque nouvelle?
Peut-être bien !
GONZAGUE
Vraiment, sais-tu que je ne serais pas étonné que tu fusses le diable en personnel
Un pauvre diable, alors... qui sans vous ne pouvait rien.
GONZAGUE
Giraud t'attend I Allez beau fiancé et soyez prêt à deux heures.
LE BOSSU, saluant.
A deux heures, (Il sort arec lo ralet par la gauche.)
DAME ANGÉLIQUE
Son mari...
GONZAGUE
Oui, dame Angélique,.., cette nuit même je donne à cette pauvre enfant une dot et un époux. Dans quelques minutes, j’irai moi-même la chercher pour la signature du contrat, préparez la à cette petite cérémonie, qu’elle soit prêle, (sérieusement), je te veux; (et, du geste, il renvoie dame Angélique, au même moment les invités arrivent du fond, — souriant). Ah !
soyez-les bien venus, messieurs.
NAVAILLES
Nous avons une nouvelle à vous apprendre. Une grande nouvelle.
GONZAGUE
Voyons :
NAVAILLES
Lagardère s’est pris, dit-on, de querelle avec lès gardes de Bonmvet qui l’on tué. Le hasard a fait justice.
Mieux eût valu le bourreau que le hasard. Pardon, j’ai un ordre à donner, (il sonne et se met A écrire. Un valet parait. Eo loi remettant un billet). Ce.billet pour maître Fidélin, mon notaire, à l’instant. (Le valet sort .) Messieurs ; j’ai aussi une nouvelle à vous apprendre. Cette nuit, vous êtes de noces»
TOUS
De noces?
GONZAGUE
Oui, je marie une de mes protégées.
iiî
SCÈNE VII
Les Mêmes, CHAVERNY.
CHAVERNY, arrivant au fond.
('.'était mal de m’oublier, mon beau cousin, je vous en aurais certes gardé rancune, et si je suis venu, c’est que quelqu'un... m’a donné rendez-vous cette nuit ici.
GONZAGUE, riant.
Quelque dame de l’Opéra.
CHAVERNY
Non; le rendez-vous n’a rien de plaisant, je vous le jure. Je ne suis même pas bien certain que ce billet ne vienne pas de l’autre monde.
Peux-tu nous dire qui t'a donné rendez-vous chez moi?
CUAVERNV.
Ah ! je vous le donne bien eu mille à deviner.
GONZAGUE
Enfin, qui donc?
CHAVERNY
llenry, chevalier de Lagardère.
ACTE QUATRIÈME
Lagardère !
Mais, ii est mort...
TOUS
NAVAIU.ES.
Cil AVEU) Y.
Je le sais bien, mais il ressuscitera pour ne pas manquer à sa parole. Il m'a écrit qu’il serait ici à deux heures, et je gage que soit par la porte, par la fenêtre où par la cheminée, a deux heures, nous le verrons arriver.
Rien n’est sérieux pour Chaverny, pas même la mort.
CHAVERNY
, Regardez à vos montres, messieurs! (iis regardent tou* excepté Gontague.)
NAVAIU.ES.
Eh bien, il est deux heures et personne ne vient, personne ne viendra.
CHAVERNY
Vous vous trompez... j’entends marcher... on va nous an.
nonccr M. de Lagardère. (La porte du fond s’ouvre, nn valet [parait.
A la vue du bossu , tout le monde part d’un éclat de rire. Le bossu est en costume de cavalier élégant et porte l’épée au cété.)
SCÈNE VIII
Les Mêmes, LE BOSSU.
Lagardère! qui parle ici de Lagardère? qui se souvient encore de Lagardere? vous, monsieur de Chaverny? vous êtes bien bon, Esope seulsera cette nuit l’hôtede monseigneur s le prince de Gonzague, Esope seul sera le héros de la fêle, Esope s’est fail presque gentilhomme : voyez, il porte l’épée au côlé, une rose à sa boutonnière, il se marie ; et la nne Heur de la noblesse de France va signer à son contrat, tout cela est bien étrange, monsieur de Chaverny, mais tout cela est réel... Lagardère est mort, vive le bossu" qui l’a tuél
CHAVERNY
Comment, misérable, c’est loi qui...
C’est moi qui me marie, et je compte sur vous pour cire un de mes témoins.
CHAVERNY
Oh! c’est trop d’insolence.
GONZAGUE
Esope est mon hôte, mon cousin, et je défends qu’on l’insulte. (a Esope) Je vais chercher ta fiancée (riant), pourquoi diable l’es- tu aflublé de cette épée ?..
SCÈNE IX
Les Mêmes, moins GONZAGUE.
La paix est déjà faite, n’est-ce pas marquis.
Eh ! sans doute. .. Allons, Chaverny, laisse ce beau fiancé tout à son bonheur; sais-tu seulementqui tu épouses?
J’épouse celle que j’aime.
CHAVERNY
Celle que tu aimes? Oh! ohl Esope amoureux.
NAVAILLES
Et de qui, grand Dieu?
D'une jeune fille, belle et riche.
NAVAILLES
La malheureuse.
CHAYERNY.
Et qu’on te donne, à toi.
P’ Avec une dot de princesse... oui, marquis... Alt! j’ai bien choisi le moment pour faire ma demande... celte jeune fille gênait monseigneur, elle le gênait même beaucoup, et pour s’en défaire il aurait fait pis que de me la donner.
CHAVERNY
Ah I je crois connaître celle qu’on veut te sacrifier.
Voyons.
Celte jeune fille a été enlevée hier, celte nuit, de la maison de Lagardère?
Digmze^^CTîW!
ACTE QUATRIÈME
Peut-être bien.
CHAVERNY
Cette jeune fille était Selle que Lagardère devait présenter au Régent, et qu’il affirmait être mademoiselle Blanche de Nevers.
Lagardère vivant pourrait seul prouver cela, et Lagardère est mort.
CHAVERNY
Ah! je comprends pourquoi Lagardère m'a écrit de venir, il me laisse la tâche de protéger celle qu’il ne peut plus défendre, et de par tous les saints je ferai ce qu’il voulait faire. Infâme avorton, avant que ta main puisse toucher celle de l’orpheline, je la briserai.
LE BOSSU, saisimnl la main de Chaverny.
Attendez... en vous pressant trop, vous perdriez celle que vous voulez servir. (Gaiement.) Eh! eh ! puis, si celte jeune tille accepte sans contrainte, avec joie la main que Je vais lui tendre.
CHAVERNY
C’est impossible.
Si cela est, briserez-vous cette main sur laquelle l’enfant sera heureuse de s’appuyer. Il n’est pas encore temps de me tuer, marquis, laissez donc votre lame au fourreau, jusqu’à ce que l’heure arrive de prouver que cette lame est bonne, et surtout qu’elle est fidèle.
CHAVERNY
Que veux-tu dire?
Rien... je me suis souvenu , nous verrons si vous vous souviendrez.
NAVAILLES
Esope, je t’annonce ta fiancée.
SCÈNE X
Les Mêmes, GONZAGUE, BLANCHE.
NAVAILLES, retenant le bossu.
Ne te montre pas trop vite, laisse Gonzague préparer ta future au bonheur qui 1 attend.
blanche, à Gonxague.
Où me conduisez- vous? que veut-on de moi?
LE HOSSU.
Ma chère enfant, je vous répète que vous n’avez rien à craindre, vous êtes orpheline, sans fortune, sans appui, un ami vous a léguée à moi, et je veffx vous ofTrir une dot et un époux.
BLANCHE
Mon Dieu t la douleur m'a rendue folle... et je ne suis pas bien sûre de comprendre ce que vous me dites.
GONZAGUE
C’est moins un mari qu’un protecteur que je veux vous donner, ce protecteur ne consentez-vous pas à le voir?
BLANCHE
Un protecteur! j'en avais un, et on l’a lue, oui... on;l’a tué, puisqu’il n’est pas ici pour me défendre.
CHAVERNY
Ce protecteur s’appelait Lagardère, n’est-ce pas, mademoiselle?
BLANCHE
Oui, oui.
CHAVERNY
A défaut de Lagardère, absent ou mort, moi marquis de Chaverny ! je me déclaré votre chevalier : ah ! si la violence vous a fait entrer dans cette maison, je jure Dieu, moi, de vous en faire sortir,
GONZAGUE
Vous oubliez trop souvent que vous ôtes chez moi. monsieur, j’offre une protection à mademoiselle, je ne la lui impose pas.
Qui êtes- vous donc pour me protéger? je n’e vous connais pas, monsieur, mais je sens là que vous êtes l’ennemi secret qui me poursuit depuis mon enfance, je ne vous connais pas, et c’est vous, j’en suis sûre, qui m’avez fait enlever, c’est vous qui avez fait tuer Lagardère... je no veux rien de vous ni de personne, rien que la mort, ohl si je vous fais vraiment pitié, tuez-moi, monsieur, tuez-moi. (Elle chancelle.)
CHAVERNY, la soutenant.
Elle s’évanouit. (On la fait asseoir.)
GONZAGUE, au bossu.
Mon pauvre Esope, tes affaires vont mal.
Elles iront mieux quand je les ferai moi-même.
CHAVERNY, qui a fait respirer des sels a Blanche.
Elle rouvre les yeux.
ACTE QUATRIÈME
LE BOSSC, à Gonzaguo.
Alors, présentez-moi !
GONZAGUE
Que demandes-tu?
Je veux qu’on me laisse seul avec celte jeune tille. Avant cinq minutes, j’aurai triomphé de sa résistance.
Est-il fat ce bossu ?
GONZAGUE
Te laisser seul avec elle.
Encore de la défiance ! ne me perdez pas de vue si vous voulez, — retirez-vous seulement dans cette galerie, dont les portes resteront ouvertes... vous avez intérêt à ce que je gagne ma cause, laissez-là moi donc plaider?
GONZAGUE
C’est juste.
LE BOSSU, but.
Avez-vous un notaire royal tout prêt?
NAVAILLES
Il est superbe, parole d’honneur.
GONZAGUE
Le notaire est là et nous te cédons la place.
NAVAILLES
Allons viens, Chaverny ?
CHAVBBKY.
Quitter cette enfant...
NAVAILLES
Le bossu n’est pas bien dangereux et puis, qui menace celte petite?... au premier appel, ne serons-nous pas tous là.
(U entraîne Chaverny. Ils sc retirent tous dan» U galerie du fond , dont le» porte» restent ouvertes. Blanche est restée insensible A ce qui s'est passé autour d’elle. Elle n'a pas va le bossu se glisser derrière le fauteuil sur lequel elle est tombée.
LE BOSSU, reprenant la voix de Lagardère.
Blanche I
BLANCHE, relevant la tête.
Qui m'appelle?
LE BOSSU, caché derrière le fauteuil.
”*• Ne reconnais-tu donc plus ma voix ?
BLANCHE
Oh 1 je rêve, je rêve... celle voix, c’est ta sienne, et je sais qu’il n’est plus.
I.E BOSSU
Blancho ! nous sommes ici au bord même de l’abime... un mouvement, un geste, tout est perdu.
BLANCHE
Henri! est-ce vous? est-ce toi ?
Silence!
NAVAILLF-S, an fond.
Voyez donc! il n'est pas maladroit, il parle avant de se faire voir.
Vous ne rêviez pas. Blanche, Henri est près de vous, Henri qu'ils croient avoir tué, Henri qui, sous un travestissement ridicule, a pu les tromper et parvenir jusqu’à vous... Gonzague, notre ennemi, vous laisse libre de choisir entre la mort ou un odieux mariage. Ces hommes ne croient qu’à l’enfer... Obéissez donc, Blanche, ma bien-aimée, obéissez en venant à moi, non pas à votre cœur, mais à je ne sais quelle bizarre attraction, qui sera pour ces hommes l’œuvre du démon,’ soyez comme fascinée par celte main qui vous ncojure. (il passe plusieurs fois la main sur le front de Blanche.)
BLANCHE
Henri ! cher Henri !
NAVAILLES
Il se montre bravement à la petite, il se met à genoux devant elle.
LE BOSSU, bat.
Ta main laisse tomber ta main dans les miennes... lentement, bien lentement, comme si une invincible puissance te forçait à me la donner malgré loi. (Blanche fait ce que veut Henri.)
CHAVBRNT.
Comment elle lui donne sa main.
GONZAGUE
Cet homme est donc le démon.
Lève-toi maintenant... bien, regarde-moi, et laisse tomber ta tête sur mon épaule.
NAVAILLES
Il l’a ensorcelée... et en cinq minutes, juste le temps qu’il avait demandé.
Monseigneur, ma cause est gagnée..; où est le notaire royal.
LE NOTAIRE
Monseigneur, je me suis conformé à vos ordres, l’acte est tout prêt en bonne et due forme, il ne me reste plus qu’à inscrire le nom des époux, à recevoir leurs signatures et celles des témoins.
GONZAGUE
Placez vous là... maître Fidélin.
le notaire.
Tout est prêt... je n’attends plus que les noms des futurs.
' GONZAGUE
Ton nom, l’ami.
Signez d’abord monseigneur, vous ne pouvez refuser d’êlro mon témoin, signez aussi, messieurs, car j’espère bien que vous me ferez tous cet honneur. J’écrirai mon nom... moimême... Oh I c’est un nom qui vous fera rire... Donnez l’exemple, monseigneur.
GONZAGUE
Allons... passez-moi la plume, maître Fidélin. (Pendant qu’j
signe.)
TOUS
A la mariée ! à la mariée !
Si nous devons mourir ici, Blanche, nous mourrons unis l’un à l’autre... le veux-tu.
blanche.
Oui.
LE BOSSU, bas k Blanche en Ini présentant la pin me*
Signe Blanche de Nevers. (Elle signe.) A moi maintenant. (Il signe.)
rocs.
Est-ce fait.
Oui.
Tu as signé de Ion véritable nom. (Lagardère se redressant, lirani son épée et de la pointe indiquant la signature.)
LAGARDÈRE
Venez le lire ce nom... venez tous.
GONZAGUE
Lagardère t
TOCS.
Lagardère l
LAGARDÈRE
Lagardère qui ne manque jamais au rendez-vous qu’il donne.
GONZAGUE, tirant son épée.
A mort.
TOUS, idem.
A mort.
LAGARDÈRE, i Chavcrny.
Partout et toujours, marquis deChaverny, vous souvenezvous?
CHÀVERNY, tirant l’épéc.
Partout, toujours et contre tous
Je savais bien que nous serions deux, (ab même moment Confiasse et Passepoil arrirant de droite se placent l’épée îi la main il côte de CUarerny.)
PASSEPOIL
Nous serons quatre.
COCARDASSK.
Qui en valent quarante, sandiou! (An moment où les épée» vont se croiser. On entend : Au nom du roi !
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SCÈNE XI
Les Mêmes, COCARDASSE, PASSEPOIL, BONNIVET,
Gardes, Valets. On voit an fond des valets fuyants. Honnivet entre gnivi de ses gardes.
BONNIVET
Monsieur de Gonzague, monsieur de Lagardère, au nom du roi! vous éles mes prisonniers tous deux et tous deux cités à comparaître devant Son Altesse royale le Régent de France, à la requête de Blanche de Caylüs, veuve do Philippe de Lorraine, duc de Nevcrs. (Les optas s’abaissant) Une escorte, une chaise de poste vous attendent.
GONZAGl'E.
Une chaise de poste! où donc nous conduisez- vous?
BONNIVET
Il m’est défendu de vous le dire, maintenant, messieurs...
(H présente nn bandeau.)
GONZAGl'E.
Vous allez nous bander les yeux.
BONNIVET
Ordre de monseigneur le Régent.
LAGARDÈRE
Monsieur de Chaverny conduisez cette enfant à sa mère.
Rideau.
SCÈNE PREMIÈRE
LE RÉGENT, D’ARGENSON, CHAYERNY, DE VILLEROY et autres Seigneurs. LA PRINCESSE DE GONZAGUE, BLANCHE, puis GONZAGUE et LAGARDÈRE, PASSE- POIL, COCARDASSE.
LA PRINCESSE
Rassure-loi, chère enfant, Dieu protégera l’homme généreux et brave qui t’a conservée à mon amour.
CHAVERNY
Cette foi, madame, vous n’avez pas hésité à reconnaître votre fille.
Oh! non! Dès que vous l’avez mise dans mes bras, j’ai reconnu tous les traits de Philippe.
LE RÉGENT
Pardonnez-moi, madame, de vous avoir ramenée dans ce château de Caylus qui nous rappelle à tous deux un sanglant souvenir... c’est ici que fut lâchement assassiné Nevers, c’est ici que son meurtrier quel qu’il soit sera jugé,
puni. (Sur un «igné du Régent, on amène Gonzague et Lagardère, l'uu venant de ganche, l’autre venant du fond ; tons deux oui un bandean sur les yeux; sur un autre signe du Régeut, les deux bandeaux tombent.)
GONZAGUE ET LAGARDÈRE
C’est ici 1
GONZAGUE
Je remercie Votre Altesse d’avoir choisi cette place pour en finir avec une odieuse accusation... j’ai présenté à madame de Gonzague, celle que j’affirmais, que j’affirme encore être la véritable héritière de Philippe et que je cherche en vain auprès de sa mère. J’apporte la preuve indiquée par madame la princesse elle-même... la feuille arrachée au registre de la chapelle de Caylus... elle est là, sous ce triple cachet.
LE RÉGENT
Madame de Gonzague reconnaît-elle cette pièce?
LA PRINCESSE
Je la reconnais... à présent, parlez Lagardère, parlez, mon fils.
O ma mère !
BLANCHE, lai baisant la main.
LE RÉGENT
Parlez, monsieur.
Monseigneur, tout ce que je promets, je le tiens... J’avais jnré sur l'honneur de mon nom que je rendrais à madame de Gonzague l’enfant qu’elle m’avait confiée, au péril de ma vie, je l’ai fait.
LA PRINCESSE, embrassant Blanche.
Oui... oui.
LAGARDÈRE
J’avais juré, monseigneur, de me livrer à votre justice après vingt-quatre heures de liberté; avant l’heure dite, j'avais rendu mon épée... Enfin, j’avais juré que je ferais éclater mon innocence en démasquant le vrai coupable. •• et, avec l’aide de Dieu, je tiendrai mon dernier serment.
GONZAGUE
Ah! monseigneur, soufTrirez -vous plus longtemps qu’un pareil misérable m’accuse, moi, 'sans témoins, sans pfeuves...
LAGARDÈRE
J’ai mes témoins et j’ai mes preuves. (Mourement.)
GONZAGUE
Des témoins!... (R«|iartlant atrtour de lui.) OÙ 80nt-ils ?
LAGARDÈRR.
Us sont deux, cl le premier c’est vous.
Cet homme est fou.
LAGARDÈRE, le regardant.
Le second de mes témoins est dans la tombe.
GONZAGUE
Ceux qui sont dans la tombe ne parlent pas.
LAGARDÈRE
Us parlent quand Dieu le veut., voici pour les témoins... le mort parlera... Quant aux preuves, elle sont là... dans vos mains, monsieur de Gonzague... mon innocence est dans cette enveloppe triplement scellée... Refusez donc de croire à la Providencequi vous foudroie... Vous avez produit vous, même ce parchemin, instrument de votre propre ruine... et vous ne pouvez plus le relirer, il appartient à la justice, et la justice vous presse ici de toutes paris... pour vous procurer cette arme qui va vous frapper, votre Pcyrolles a pénétré dans ma demeure comme un voleur de nuit.'
GONZAGUE. V
Monseigneur t
LAGARDÈRE
Allons, brisez ces cachets?... Il n’y a là-dedans qu’une feuille de parchemin, l’acte de naissance de mademoiselle de Ncvers.
LE RÉGENT
Brisez ces cachets. Gonzague.
LAGARDÈRE
Non... votre main hésite et tremble toujours... Vous devinez qu’il y a là autre chose, n’est-ce pas ? Je vais vous diro ce qu’il y a... au dos du parchemin, trois lignes écrites avec du sang... Nevers était auprès de moi la nuit du meurtre, ici. . c’était ici... une minute avant la bataille, il voyait luire dans l’ombre les épées des assassins... et sur celle feuille qui est là-dedans... de son stylet trempé dans sa veine ouverte, il traça ces trois lignes qui disaient le crime et le nom de l’assassin.
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LE RÉGENT
Tu trembles, Gonzague !
GONZAGUE
Moi !
^ LAGARDÈRE
Le nom est là... le vrai nom... en toutes lettres... brisez l’enveloppe et le mort va parler. (Gonzagne a reculé itérant Lagardère, il s'csl approché d'un (le* porteurs de torches.)
GONZAGUE
Le nom est là.
* LAGARDÈRE
Lisez, qu’on sache si le nom qui est là est le mien ou le vôtre.
(Gonzague, d'nne main tremblante, présente l'enveloppe .Ma flamme des torches.)
Ah ! il a brûlé l’enveloppe qui contenait le nom de l’assassin 1
LE RÉGENT, s'élançant.
Misérable !
LAGARDÈRE, montrant l'enveloppe enflammée.
Le mort a parlé.
LE RÉGENT
Qu’y avait-il d’écrit... dis vite, on te croira, car cet homme vient de se perdre, qu’y avait-il ?
LAGARDÈRE
Rien, monseigneur, rien , entendez-vous monseigneur de * Gonzague, votre nom n’était pas là... mais vous venez de Ty écrire vous-même.
d’argenson.
Il y a aveu du coupable.
LE RÉGENT
Assassin ! assassin !
GONZAGUE, h Lagardère.
Tu ne jouiras pas dota victoire 1 (Il arrache l’épée wio qno tient un officier des gardes au premier plan cl veut s'élancer sur Lagardère.) CtlAVKRNY, se plaçant entra les deuz.)
Encore un meurtre 1
LAGARDÈRE
Une épée ! une épée !
LE RÉGENT, loi donnant la sienne.
Tiens, fais justice!
LAGARDÈRE, faisant tournoyer l'épée.
J’y suis t j’y suis! (A la seconde botte, Gomagne tombe.) COCARDASSE, caché derrière les gardes, à part.
Huit.
PASSEPOIL, même jeu.
Le compte y est.
LAGARDÈRE
Gloire à Dieu ! Nevers, j’ai tenu ma parole !
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